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Permettez que je commence mon rapport par un moment 
historique. 

Les rapports brillants — quoique très différents — que les 
docteurs Læwenstein et Laforgue nous ont présentés au Con- 
grès de l’an dernier, ont provoqué une discussion très vivante. 
Ils ont su démontrer combien le sujet était intéressant et 
ouvrir tant d’horizons que quelques auditeurs ont exprimé 
le désir que le sujet fût continué l’an prochain. Voilà que 
l’on m'a chargée de cette tâche. Je l’ai acceptée bien que 
consciente de son énorme difficulté. En admettant que j'arrive 
à l’accomplir de mon mieux je ne pourrai que continuer à 
entretenir la soif que le problème a soulevée, jamais l’apaiser. 

Pour quiconque n’est pas, comme Freud, un gémial jen- 
seu1 et explorateur d’une science nouvelle, mais veit avant 
tout dans la psychoanalyse un moyen nouveau, plus parfait 
que ceux qui l’ont précédé, de soulager le mal psychique si 
souvent mystérieux de l’humanité, le côté clinique joue un 
rôle prépondérant. Arrive-t-on par la psychoanalyse à soula- 
ger mieux et à guérir un plus grand nombre de cas que par 


d’autres méthodes ? Et comment v arrive-t-on ? La doctrine 


freudienne prétend être une méthode théraneutiaue ; elle se- 
rait, au fond, la première méthode de précision dans le traite. 
ment psychique ; d’autre part, elle n’exclut point les facteurs 
qui sont intervenus avant elle à un degré prépondérant, sa- 
voir : le talent personnel du psychiatre, son intuition, sa 
compréhension purement humaine ; au contraire, elle a plu- 
tôt augmenté la valeur de la personnalité du thérapeute. Les 
grands moyens qu’elle lui a mis entre les mains exigent 
beaucoup de doigté, ainsi que de discipline. 

La technique psychoanalytique est un compromis ; elle est 
la synthèse entre la doctrine freudienne et la pratique. La 
doctrine a son historique, son évolution, souvent ses vues 


spéciales. La psychoanalyse étant une discipline relativement 


shbriE , 
vide r540 4 
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récente, les vicissitudes de sa formation historique sont en- 
core présentes à l’esprit des analystes ; il faut pourtant qu’ils 
se gardent de vouloir introduire dans chaque psychoanalyse 
particulière tout le détail de ce que la psychoanalyse a succes- 
sivement découvert. La technique ne doit extraire de la doc- 
trine que ce qui est apte au but thérapeutique. 


* 
+ *X 


Je me propose d’esquisser devant vous quelques points qui 
touchent les problèmes suivants : 
ÏJ. la disparition de la libido ; 
II. les destins de la libido disparue et les moyens de la 
retrouver. 

Je vous prie d'avance de m’excuser d’un défaut de mo 
exposé : la disproportion entre ses différentes parties. Ce dé- 
faut est dû à mon intention de toucher avant tout aux pro- 
blèmes qui me paraissent ou particulièrement intéressants, où 
moins considérés qu’ils ne le méritent dans la technique com- 
mune actuelle. 

L'idée dominante de mon exposé est puisée dans les paroles 
suivantes de Freud : « Si, vous plaçant au point de vue théo- 
« rique, vous faites abstraction des quantités d'énergie dis- 
« ponibles, vous pouvez dire sans crainte de démenti que nous 
« sommes tous malades, c’est-à-dire névrosés, attendu que 
« les conditions qui président à la formation des symptômes. 
« existent également chez l’homme normal. » De ce point 


de vue la notion de maladie est purement pratique ; il ne° 
s’agit que de quantités d’énergie psychique, ou libido : Et 


nous pouvons dire : la maladie est une question économique ; 
la santé ou la maladie dépendront de la répartition de la libido 
entre les deux instances qui comprennent l’ensemble de notre 
vie psychique : le conscient et l'inconscient. 
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D CHAPITRE I 


£ La Disparition de la Libido 


Pour aborder le problème je serai obligée de rappeler cer- 
taines des notions de Freud sur l’étiologie et la formation des 
névroses. 

* 

x * 
à Il est bien rare qu’un malade qui entreprend de se faire 
. psychoanalyser ne nous demande point à quoi va pouvoir ser- " 
_ vir ce bavardage, et ne s'étonne pas que nous puissions nous 
croire capable de lui porter secours rien que par la parole. é 
j'a est en développant devant ses veux l’image de la libido dis- ‘4 
| parue de sa vie consciente, de ses déplacements dans l’incons- - 
_ cient, le chemin qu'il faut faire À-travers ses pensées, ses 
| actes, ses émotions, pour l’atteindre de nouveau, qu’on arrive 
_ à lui fairé comprendre comment la parole seule suffit à la 
" rechercher et la retrouver. Ainsi-on est entraîné dès le début 
_ À lui donner des explications qui touchent l’économie de la 
_ libido. C’est le malade qui est le centre de notre attention 
_ dans cet exposé sur la technique psychoanalytique : dirigeons 
donc dès le commencement nos pas sur la route qu’il nous in- 
4 dique et occupons-nous des déplacements de la libido cons- 
“h ciente : vers l’inconscient. 
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_ Quels sont les facteurs qui produisent ce déplacement de 
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uantités de libido, qui ont pour conséquence l’appauvrisse- 
3 É 


ment de la partie de la vie psychique tournée vers la réalité, 
et l’enrichissement de celle qui s'écoule presque secrètement 


dans le souterrain de notre âme lorsque nous sommes bien 


portants ? 


L'évolution de la libido, ainsi que les troubles des phases 


3 F4 ’ D: 
de son développement, nous donneront la réponse à ces ques- 


tions. Je ferai précéder l’esquisse de cette évolution par une 


image due à Freud, qui excelle dans l’art de rendre vivantes 
les vérités scientifiques par des analogies. Supposons que 
tout un peuple — comme cela arrivait souvent dans l’histoire 
primitive de i’humanité — abandonne son habitat et émigre ; 
il arrivera rarement qu’il gagne sa nouvelle patrie en totalité. 
De petits groupements se détacheront en route pour différen- 
tes raisons et se fixeront en certains endroits, alors que le 
gros du peuple poursuivra son chemin. Supposons encore 
qu'arrivé à son but ce peuple rencontre un ennemi trop fort. 
Sa résistance sera d’autant moins hardie qu'il sentira Îa 
possibilité de se retirer en cas de défaite et de retrouver des 


‘détachements laissés en route. D'autre part, il aura d’autant 


plus de chances d’être battu que l’ennemi l’attaquera affaibli, 
puisqu'il ne sera plus dans sa totalité. 


Je vous demanderai de retenir cette image pendant toute 


cette première partie de mon exposé, car c’est elle qui va do- 
miner mon raisonnement sur la répartition de la libido. 


1. — L'ÉVOLUTION NORMALE DE LA LIBIDO : 


Chaque individu dispose d’une certaine quantité de libido 


dont le destin est d'évoluer dans deux sens : 1°) rester en par- Fa 


tie au service de l’instinct de reproduction, et 2°) s’adapter 
aux besoins multiples de la vie sociale, donc être sublimée. 
Une certaine quantité de libido reste flottante et peut osciller 
entre ces deux états. 


En remplissant ce rôle dans la vie individuelle, la libido 


refait en grand raccourci le chemin qu’elle a parcouru au 


cours de l’évolution psychique de l’humanité prise dans son 
ersemble. [enfance est le terrain de cette évolution psy- 
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chique individuelle, et correspond ainsi au développement 
ontogénique sur le terrain biologique. 

Cette évolution individuelle s'opère sous les auspices et la 
pression des mêmes principes qui ont fait évoluer la vie cul- 
turelle de l’humanité, à savoir : le principe de plaisir et le 
principe de réalité ; autrement dit l’égoisme, la tendance à 
rechercher ce qui nous plaît, est contrebalancé par des devoirs 
sociaux, la dure nécessité nous poussant sans répit aux chan- 
gements, à ce que nous appelons le progrès. En remplissant 
nos obligations envers la société. nous sommes récompensés 
par un plaisir nouveau : celui de l’approbation, de l’amour 
de ceux dont au fond nous dépendons. Ainsi, étant obligés à la 
sublimation par le principe de réalité, nous arrivons à élar- 
gir le terrain du plaisir, à en tirer des joies nouvelles et non 
égoiïstes, inconnues à la vie primitive. 

Nous pouvons nous attendre, a priori, à ce que cette évolu- 
tion ne se fasse qu’exceptionnellement d’une façon idéale, 
c’est-à-dire : 1°) que rien de la libido, partie pour cette évo- 
lution, ne se perde en cours de route, et qu’elle arrive tout 
entière à son but ; 2°) qu’elle arrive à une répartition idéale 
entre le besoin de reproduction et celui de sublimation ; 
3°) que les phases des évolutions des différentes instances de 
notre vie psychique n’interfèrent pas entre elles et ne se trou- 
blent pas mutuellement. 

Ce qui nous intéresse surtout, ici, du point de vue des né- 
vroses, c’est l’évolution de la libido jusqu’au moment que 


_ Freud appelle la latence et qui débute entre la huitième et 


dixième année de la vie. On peut donc appeler le moment qui 
nous intéresse : l’époque de prélatence de la libido. 


2 ‘ PRE - 
* *% 


La LATENCE. — C'est vers huit ans environ que commence 
à s’opérer le travail le plus intense du développement moral et 
intellectuel, qui englobe la majorité de l’énergie psychique et 
qui dure jusqu’à la puberté. C’est pendant cette phase de la- 
tence que, pour retenir la vie sexuelle dans le cadre de l’adap- 
tation sociale, se constitueront les barrières limitatives, telles 
que le dégoût et la honte. En même temps, la vie sexuelle de 
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l'enfance succombe presque entièrement à l’amnésie : c’est, 
selon Freud, que sa libido s'emploie, pendant la période de 
latence, à l’œuvre de la sublimation. 

Que si, ultérieurement, les ciconstances nous obligent à 
nous préoccuper de l’enfance de l’individu, seule une analyse 
méticuleuse de l’inconscient pourra arriver à faire revivre, 
dans une certaine mesure, la vie sexuelle de l’époque de préla- 
tence. 

Il m'est impossible de donner ici des détails sur toute cette 
évolution, je voudrais seulement l’esquisser en toute hâte pour 
jeter un coup d’œil sur la complexité de l’œuvre qui doit s’ac- 
cemplir dans un court délai de temps, et aussi pour donner un 
court aperçu des éléments qui entrent en ligne de compte 
dans la constitution des névroses. | 


*k 

LA PRÉLATENCE. — [L'évolution de la phase de prélatence se 
distingue principalement par son caractère diffus. Elle com- 
porte des tendances partielles diverses et vise plusieurs ob- 
jets. Elle n’a pour but que la préparation de la phase génitale 
adulte, constituée à l’âge de puberté sous la primauté des or- 
ganes génitaux et au service de la reproduction. Cette prépa- 
ration consiste essentiellement en une tâche très importante : 
l’élaboration du plaisir préliminaire de l’acte gémital ou pré- 
volupté, qui précède la détente finale et complète de l’acte gé- 
nital, c’est-à-dire la volupté de l’orgasme. 

La phase de prélatence présente deux moments plus ou 
moins marqués. Celui qui précède la troisième année de la vie, 
c’est la phase prégénitale, caractérisée principalement par le 
fait que les tendances partielles de la libido accompagnent les 
fonctions essentielles du moi, la nutrition et l’excrétion ; elles 
s’en détachent ensuite et tirent pour leur propre compte des 
plaisirs des organes correspondants. Telles sont les phases 
anale et orale qui nous intéressent surtout au point de vue 
de la névrose. La phase anale ou plutôt sadico-anale, car c’est 


à ce moment que cette pulsion sous forme d’agressivité se fait 


sentir nettement, est la dernière de cette période prégénitale. 
Parmi les organes sur lesquels s'exerce l’activité sexuelle 
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de l’enfant, les organes génitaux ne tardent pas à jouer un 
rôle prépondérant. Personne n'échappe une certaine forme de 
la masturbation dans l’enfance. Souvent elle persiste même 
sans interruption jusqu’à l’âge de la puberté, et au-delà. Il 
y a des individus qui n’ont jamais connu d’autre satifaction 
sexuelle. Or, ce genre d’activité sexuelle laisse toujours une 
empreinte profonde sur notre évolution psychique. Elle est 
robablement en connexion avec la primauté des organes géni- 
taux, qui commence à se constituer vers la troisième année de 
la vie. 

Il faut distinguer plusieurs phases dans la masturbation. 


” L'enfant de quelques mois se livre constamment, pendant une 


courte période, à des attouchements de ses organes génitaux. 
Cette phase étant générale, doit jouer un rôle dans l'éveil 
fonctionnel des organes. Puis le retour de la masturbation est 
général à un certain moment de l’enfance avant le début de la 
phase de latence. Enfin, souvent, mais non constamment, la 

_ masturbation passagère précède la fonction adulte des organes 
génitaux lors de la puberté. 


? 


$ 2. — CONSTITUTION ET ÉVOLUTION DU COMPLEXE 
D’ŒDIPE ; LES DIVERSES INSTANCES PSYCHIQUES 


Le premier objet de la libido, le sein maternel, est lié à la 
fonction vitale de la nourriture ; il intervient donc durant la 
_ phase auto-érotique. Mais bientôt c’est à la personne totale de 
_ qui prodigue les premiers soins que s'attache l'intérêt vital de 

.. l'individu. C’est néanmoins seulement vers la troisième année 
de la vie qu’a lieu le: vrai choix de l’objet qui présente beau- 
_ coup d’analogie avec le sentiment d'amour après la puberté. 
Ce sont les tendances psychiques de l’instinct qui occupent ici 
‘le premier plan ; jointes aux premières impulsions (Regun- 
gen) sexuelles, elles sont le premier modèle de l’amour. 
_ C’est ce que Frend appelle le complexe d'Œdipe. Ce sujet est 
tellement connu que je ne m'y arrêterai pas, sauf en tant qu’il 
contient des détails particulièrement intéressants au point de 
de vue technique qu soient mal connus par les lecteurs des écrits 


çaise. 


d’'Œdipe qui mène à la première grande complication affec- 
tive : à côté de la tendresse intense envers le parent du sexe 
opposé, 1l éveille une haine intense envers le parent du même 
sexe. C’est de cette façon qu’est posée la première pierre de 
l’ambivalence. L'’inceste a joué, d’après Freud, un rôle très 
important dans l’histoire de l’humanité, puisque c’est lui qui 
est le porteur du sentiment de culpabilité. Dans la névrose, ! 

complexe d’'(Edipe et ses perturbations jouent un si grand 
rôle que Freud lui a donné le nom de complexe-noyau de la 
névrose. 

Dans l’évolution normale de la libido, le complexe d'Œdipe 
arrive à son complet épanouissement pendant la phase de 
prélatence pour subir une réduction plus ou moins complète, 
en tant que tendance érotique, avant la latence. C’est la peur 
de la castration qui joue le rôle de facteur actif dans cette 
destruction du complexe d'Œdipe. L'enfant conçoit qu'il lui 
faut renoncer à rivaliser avec son père s’il veut sauver la par- 
tie précieuse représentant la puissance tellement enviée. 

Après la puberté, il manifeste de nouveau son existence, 
car c’est à ce moment qu’on met à l’épreuve sa capacité à déta- 
cher sa libido des objets incestueux pour la reporter sur des : 
objets étrangers, à remplacer la famille du sang par la famille 
sociale. C’est là ce qu’on appelle [4x vie érotique normale de 
l'individu. Partout où nous avons à faire à un conflit névro- 
tique nous trouvons des perturbations dans le complexe d’Œ- 
dipe, qui subit à un moment de son évolution un refoulement 
comme s’il était trop intense pour que le moi, encore incom- 
plètement développé, puisse le dominer. : 


C’est l’étude précise du complexe d'Œdipe qui a influencé ve 


les tout derniers courants de la psychoanalyse, nécessité des 


changements de certaines notions et permis de pénétrer quel- FA S 
ques détails de la structure de notre vie psychique, éxtrémes vs 


ment importants au point de vue technique. Je m'y attarde- 
rai davantage, car ce sont des phénomènes moins étudiés que 
les autres dans les écrits nice PUpHeE en langue fran- 
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LES DIVERSES INSTANCES PSYCHIQUES. — Selon la connais- 
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sance psychoanalytique jusqu’à ces dernières années, deux 
instances enveloppaient l’ensemble de notre vie psychique 
c'était le conscient et l’inconscient. 

Le conscient coincidait avec le moi, partie de la personna- 
lité tournée vers la réalité et responsable vis-à-vis de celle-ci. 
C’est lui qui était l’instance de la sagesse et de la morale, et 
refoulait tout ce qui s’opposait à l’adaptation sociale. Le 
refoulé se composait en grande majorité de tendances sexuel- 
les, et coïncidait avec l'inconscient. La frontière entre les 
deux était rigoureusement maintenue par une force qui s’op- 
posait énergiquement à toute invasion; cette force s’appelait 
la résistance. 

L'esprit explorateur de Freud ne fut pas satisfait de ces 
conceptions, que bientôt 1l jugea trop grossières pour expli- 
quer certaines nuances de la vie psychique. Comment cela se 
faisait-il que la résistance, sans être nullement sexuelle par 
sa nature, puisqu'elle se basait au contraire sur des. tendan- 
ces religieuses, morales et esthétiques du moi, fût incons- 
ciente, étrangère au moi ? L/’individu la nie avec insistance, 
même s’il ressent le malaise qui l’accompagne. Aussi le moi 
peut-il porter une lourde culpabilité, se punir comme le juge 
le plus sévère sans en avoir la moindre notion consciente. 
Donc une partie du moi, et qui sait combien importante et 
lourde de responsabilité, est inconsciente, sans avoir été 
refoulée. Donc, la distinction entre le refoulement et le refoulé 
n’explique pas toute la complexité du psychisme. D'où vient- 
elle, et comment concilier cet état de choses avec nos con- 


naissances psychoanalytiges ? 


« L'individu est pour nous un ça psychique inconnu et 
« inconscient », dit Freud, « dont le moi est une partie diffé- 
« renciée. Je ça se compose de tout ce qui est psychique et 
« pourtant inconscient, refoulé ou non; il échappe, contrai- 
« rement au moi, au principe de réalité et est sous le règne 
« absolu du principe de plaisir. » 

Le moi, c’est la partie de notre psychisme tournée vers le 
dehors, le monde ambiant; son caractère essentiel est d’être 
dominé par le principe de réalité. C’est la partie la plus cons- 
ciente de notre vie psychique. C’est lui qui est la projection 


du corps et c’est lui qui a l’accès aux phénomènes de motilité. 
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Etant le réceptacle double des sensations et des pulsions 
intérieures, 1l est submergé de tendances dont il est l’inter- 
prête plutôt passif. C’est lui qui est le refoulant, la force que 
nous ressentons en tañt que résistance lorsque bi réalité s’op- 
pose aux tendances qui veulent l’envahir. 

Nous avons essayé de faire comprendre quel rôle jouait le 
complexe d’Œdipe dans l’évolution de l’humanité;, nous 
avons dit qu'il devait évoluer dans un certain sens et s’éclip- 
ser de la vie psychique tout en laissant les traces les plus 
profondes sur la formation de notre vie psychique ultérieure. 
C’est au moment de cette occultation que se constitue le 
surmoi, qui est son héritier légitime et continue en un certain 
sens, sur un autre plan, son rôle. Le parent du sexe opposé 
cesse d’être l’objet sexuel; en même temps la haine contre 
le parent du même sexe, inhibiteur des impulsions inces- 
tueuses, est relâchée en grande partie. C’est donc le moment 
de la désexualisation des tendances de la libido incestueuse 
et de sa sublimation. C’est une partie différenciée du moi, à 
savoir le surmoi qui se charge d’une partie de la liquidation 
du complexe d'Œdipe. Il s’incorpore l’image du parent qui 
est l’entrave à ses désirs, et assume ainsi le rôle de censeur 
de notre vie sexuelle. L'image introjectée du parent du même 
sexe, résidu de l’ancien objet de haine, mais désormais 
désexualisée et sublimée, est devenue un élément narcissique, 
qui est l’agent de la sublimation. Le surmoi devient un juge 
sévère et moralisant vis-à-vis du moi, dès que celui-ci est 
tenté de céder aux tentations venant du ça, et il peut le faire 
souffrir cruellement. Il va plus loin, lui infligeant souvent 
du remords, et le poussant à à l’expiation, à l’auto-punition. 
En même temps que le résidu de l’image paternelle (chez le 
garçon), il est le résidu du sadisme sublimé. Avec la cessa- 
tion psychique de l'inceste, la haine envers le père étant 
relâchée, les pulsions sadiques se désexualisent aussi et sont 
incorporées dans le surmoi, remplissant le rôle moral. 

Le surmoi est, pour la plus grande part, inconscient, puis- 
qu’il est — comme nous pouvons le concevoir facilement 
d’après ce que nous avons exposé — plus près des tendances 
sexuelles refoulées que le moi; il est en communication avec 
le ça, et représente vis-à-vis du moi les postulats du ça, bien 
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: que celui-ci puisse être aussi influencé indirectement par le 

ça. On pourrait dire d’une manière sommaire : c’est le ça 

à qui propose, c'est le moi qui dispose, c'ast le surmoi qui 

k approuve ou désapprouve. 

È Ces conceptions, très compliquées d’ailleurs, nous rendent 

+ de grands services dans le travail thérapeutique et nous don- | 


nent la possibilité de préciser, de mettre sur une base solide 
É des souffrances et inhibitions des névrosés, que nous avons 
__  senties vaguement depuis longtemps. 
Pa, Cet aperçu tellement sommaire, hâtif et insuffisant. de 
l’évolution de la libido et du moi nous donne, il me semble, 
le pressentiment de sa complication. Ajoutons à cela com- 
bien rapidement elle doit s’accomplir, et mentionnons que 
l’effort de toute notre culture tend à étouffer ou du moins à 
retarder la vie sexuelle, tandis qu’au contraire tous ses soins 
.__ sont consacrés aù développement aussi complet que possible 
— donc relativement lent — du moi. 


\ $ 3 — ÉVOLUTION ANORMALE 
GENÈSE DEP PERVERSIONS ET DES NÉVROSES ( 


| 
_ Nous consacrerons maintenant notre attention À cette par-- 
tie du psychisme qui peñdant longtemps occupait toute la 
-_ place dans l’inconscient, c’est-à-dire au refoulé; en d’autres 3 
_ termes, nous nous occuperons du sort de la libido en évolu- : 18 
_ tion et de ses rapports avec le moi refoulant. 1 
L 


26 Pat 

__ LÆS FIXATIONS ET LES RÉGRESSIONS. — Rarement la libido: 

arrivera en sa totalité au développement final. Quelques quan- 

tités se détacheront en cours de route, rendant ainsi une ten- 

dance partielle plus forte, aux dépens des autres. C’est ce 

_ qu’on appelle la fixation. L'évolution de la libido est d'autant 

_ plus défectueuse qu’en cours de route elle en laisse plus aux 8 
fixations. Ces fixations partielles de la’ libido aux dépens de. 
SA totalité constituent le premier danger inhérent à à son déve. En 

He : OR 
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Le second danger, c’est qu’une tendance déjà avancée dans 


son développement, se heurtant contre une difficulté que la 


réalité lui oppose, ne recule vers ses phases antérieures, 


c’est-à-dire vers les fixations. C’est ce qu’on appelle la 


régression. Plus la fixation sera forte, plus elle exercera 
d’attraction envers les quantités de libido déjà avancées mais 
se heurtant contre des obstacles extérieurs. Une remarque 
de Freud à propos de la régression me paraît importante : 
il ne la considère pas comme un phénomène psychique; mal- 
gré toute son influence profonde sur la vie psychique, il en 
fait un facteur principalement organique. 


* 
* * 


LES CONFLITS. GENÈSE DES PERVERSIONS. — Les arrêts 


dans le développement de la libido risquent de provoquer des 
conflits. Supposons que la libido rencontre à une certaine 
phase de son évolution des obstacles et régresse vers la phase 


précédente ou vers des objets abandonnés. Si le moi se trouve 


à un moment de l’évolution qui s’accorde avec cet état de cho- 


ses, une perversion en résulte ; le conflit entre le moi, instance 
refoulante, et la libido s’arrangera en effet alors par la cons- 
titution d’une perversion. La plupart des pervertis souffrent 


de leurs anomalies, mais leur moi peut quand même garder 


sa puissance de sublimation. L’individu affecté par des per- 


versions — moi infantile dans sa sexualité — peut. être capa- Je 
ble de sublimer suffisamment pour s'adapter à la vie, et même 


être capable d’une sublimation bien au-delà de la moyenne ; 
certains grands esprits en sont la preuve. 


Lt % L 
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GENÈSE DES NÉVROSES. —— Si le moi soulève des objections 


contre les moyens par lesquels la libido cherche à se satisfaire, 
et n'accepte pas les chemins de la régression, c’est-à-dire lors- 


que le moi refoule les perversions, le conflit devient patho- 
gène. L'équilibre économique “ la libido est troublé. Voilà 
les propres paroles de Freud : « ...le conflit entre deux ten- 


« dances n’éclate qu’à partir Fi moment où certaines inten- 
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« sités se trouvent atteintes, alors même que les conditions 
« découlant des contenus de ces tendances existent depuis 
« longtemps ». Et encore. « On peut même dire que toutes 
« les prédispositions humaines sont qualitativement identi- 
« ques et ne diffèrent entre elles que par leurs proportions 
« quantitatives ». 

Puisque le conflit entre le moi et la sexualité devient patho- 
gène à la suite du refoulement des perversions par le moi, 
on peut appeler la névrose le négatif des perversions dans le 
conscient. 


*# 
* *% 


LES SYMPTÔMES NÉVROTIQUES. — Ce conflit entre le moi et 
la libido est doublement néfaste : non seulement de grandes 
quantités de libido sont attirées vers les foyers du refoulement 
dans l’inconscient, et s'organisent là en complexe, mais en- 
core le conflit tient en suspens de grandes quantités de libido 
dans le moi, pour veiller à ce que le refoulé n’y fasse pas 1r- 
ruption. Cet état de choses ne peut pas durer. Un armistice 
doit être conclu, et les deux combattants arrivent à un com- 
promis : tout en faisant des concessions, ils s’efforcent cha- 
cun de son côté d’en tirer le meilleur parti et de garder les 


plus grandes quantités possibles de libido à leur disposition. 


Ce compromis conduit à la formation de symptômes : les sym- 
ptômes, pareillement aux rêves, tout en semblant être des pa- 
rasites sur notre vie psychique, ont pour but de veiller au 
contraire à un équilibre relatif. C’est la formation des symptô- 
mes qui sauve une partie de la libido du moi conscient, et per- 
met à cette partie de fonctionner d’après le principe de réalité. 


* 
* * 


LES LIMITES DE LA SANTÉ MENTALE. — Permettez-moi de 
faire ici une remarque. J’emploie le mot « névrose » pour sim- 


plifier les choses, mais il me semble que les nouvelles con- 
ceptions de Freud sur l’étiologie et la constitution de la né- 


vrose demandent une révision radicale de l’idée de maladie. 


Si nous nous plaçons sur le terrain quantitatif, et que nous 
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1 
1 


déclarions que tous, plus ou moins, nous présentons des phé- 
nomènes analogues à ceux que présentent les névrosés, 1l s’en 
suivra un grand nombre de nuances entre les anciennes con-. 
ceptions de santé et de maladie psychique. C’est la nature et 
la force du conflit, c’est son issue — soit les destins que subira 


la répartition de la libido — qui décideront si celui qui en est 
atteint arrivera à continuer sa vie sans l’aide de la psychoana- 
lvse ou sera obligé de recourir à elle. Aussi un psychoana- 
lyste arrive-t-1l à résoudre des difficultés, des inaptitudes à 
la réalité qu’un psychothérapeute dans le passé n’aurait même 
pas songé à aborder, car elles n’atteignaient pas le seuil de la 
maladie dans son vrai sens ancien. | 
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La partie qui suit manquera plus que la première de conti- 
nuité, car elle pourrait embrasser le terrain complet de la 
A6 technique psychoanalytique. Je vais toucher à certains points 
» détachés, qui me paraissent particulièrement importants ou 
non suffisamment éclairés dans des œuvres publiées. 


_* 
+ * 


LÆ SENTIMENT D’INFÉRIORITÉ. — Si nous voulions décrire 
_: d’une manière générale l'aspect du psychisme d’un névrosé 
__ nous dirions qu il est appauvri dans ses manifestations PSYy- 
__ chiques conscientes par rapport aux moyens dont il pourrait | 
_ disposer à l’état d’ équilibre ; ou, en employant le terme créé 
_ par Freud, nous pourrions dire qu'il souffre de sentiment 
_ d’infériorité. Cela se manifeste chez tel malade surtout sur le 
terrain intellectuel, chez tel autre sur le terrain moral, chez 
_ tel troisième sur le terrain de l’activité, mais en somme tous 

_ ces domaines sont diminués dans leur puissance. Le sens d’in- 
fériorité est le représentant conscient des conflits qui se 
jouent inconsciemment. La base de ces appauvrissements, il 
faut toujours la chercher dans la vie affective. 

Aa 
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général des névroses, c’est un déséquilibre érotique plus ou 
moins grand. J’emploie intentionnellement le mot érotique 
pour accentuer que je n’ai pas dans l’idée l’exécution de l’acte 
génital ou sexuel. La santé érotique, c’est la capacité de réu- 
nir le désir sexuel et de la tendresse (de l’intérêt affectif) sur 
le même objet. Donc partout où l’on trouve des conflits névro- 
tiques, on trouve en même temps l’incapacité de réunion de 
ces deux côtés de l’amour. Tel homme adore l’objet de son 
choix, le met sur un piédestal inaccessible à son désir sexuel, 
et est impuissant ; souvent, pour satisfaire ce désir, il reste 
obligé de s’adresser à des objets très au-dessous de son niveau 
social, par exemple à des prostituées. Tel autre est puissant 
génitalement vis-à-vis d’une personne qui lui plaît, mais est 
incapable de tendresse, et sa vie érotique reste dissociée. Il A 
faut mentionner que, d’après Freud, cette formule n’est pas 
réversible. Tout névrosé est incapable d’amour dans le sens 
ci-dessus, mais on peut supporter des troubles érotiques sans 
tomber forcément dans la névrose. 

Une conclusion découle de ces constatations : guérir une LA 
névrose, c’est rendre l’individu capable d’aimer dans le sens 
que nous avons défini. Comme nous l’avons dit déjà, les trou- | 
bles sexuels peuvent ménager le moi et sa capacité de subli- 
mer, mais si tous les deux entrent en lutte, tous les deux 
aussi sont entraînés dans la paix conclue. 

Nous pouvons exprimer cela encore autrement. La sexua- 
lité, dans un conflit névrotique est, pour sa part, trop exi- 
gente; le moi, pour la sienne, suit le surmoi et se guinde trop 
haut sur l’échelle de la morale. Pour résoudre le conflit, il 


faut discipliner le ça et en même temps abaisser le niveau 
Ju moi. se 
Ce rétablissement de la vie érotique normale, libérant de 
quantités énormes de libido, permet des adaptations sociales “ 
que le malade n’a souvent jamais connues avant sa maladie. SE 
à 

“à 
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Je voudrais attirer ici votre attention sur les rapports 


curieux qui existent entre les troubles de la sexualité et de 
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la personnalité d’un côté et les inhibitions dans le travail de 
l’autre. 

Si un individu guéri est capable d’aimer et par cela même 
devient capable de sublimer, un névrosé a au contraire ten- 
dance à mélanger sa manière défectueuse d’aimer avec sa 
manière défectueuse de sublimer, et à leur donner une expres- 
sion dans son travail. La réunion de ces deux capacités est 
très vieille, puisque la Bible déjà punit par le travail et Adam 
pour le péché originel et Caïn pour avoir tué son frère à qui 
leurs parents donnaient la préférence. Sujets bien connus 
dans la psychanalyse ! Si on pense que la névrose, ou le 
conflit de nature névrotique, ont tendance à suivre le prin- 
cipe de plaisir, tandis que le travail est l’expression suprême 
de l’adaptation au principe de réalité, il est compréhensi- 
ble que le travail produise chez un névrosé une contrainte, 
une tension, une révolte. Mais en même temps, le travail 
reproduit le même ordre d’inhibitions que nous trouvons 
dans les troubles sexuels; je pourrais donner à l'appui de 
cette déclaration des exemples instructifs et curieux. Du 


point de vue technique, il me semble intéressant d’observer 


ces analogies. 


$ 2. — LE CARACTÈRE 


Ce n’est pas la solution des symptômes seule qui décidera 
de la guérison dans le sens où l’entend la psychoanalyse. Ces 


modifications du moi comportent des changements de ce. 


_ qu’on appelle le caractère de l’individu. Iei encore la psycho- 


analyse apporte une interprétation nouvelle. Contrairement 
à l’idée répandue, le caractère n’est pas immuable; il est au 


_ contraire capable de changements dans la mesure de l’im- 
_ portance qu’on attribue aux influences accidentelles sur notre 


psychisme. Freud restreint l’importance de l’hérédité en 


_ attribuant un rôle beaucoup plus grand que cela n’avait lieu 


avant lui aux influences accidentelles de l’enfance, de l’édu- 


cation. Ainsi, on ne peut pas parler de la technique psycho- 
analytique sans penser aux modifications du caractère et du 
tempérament qu’on opère par la psychoanalyse. Une per- 
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sonne apathique peut devenir pleine d’entrain, une personne 
coléreuse n’aura plus de crises de colère, une personne frap- 
pée d’aboulie — ce qui est surtout le cas des obsédés —— pourra 
devenir pleine d’initiative, etc... On a souvent l’occasion 
d’analyser des cas où les symptômes jouent un rôle secon- 
daire ou sont presque absents, et où ce sont les troubles du 
caractère qui amènent l’individu à l’analyse. Ce sont ces cas 
qu’on appelle analyse du caractère. 

.Je vais décrire un cas qui me paraît particulièrement inté- 
ressant, au point de vue de l’idée qu’il peut donner du jeu 
des forces conscientes et inconscientes. 


M. X..., 38 ans, vient me trouver, parce qu’il est homosexuel, - 
mais qu’il en souffre : il voudrait aimer des femmes. Il ne se plaint 
d'aucun symptôme marqué. Dès la première conversation, 1l se met 
en colère, prend un ton très agressif et violent, car je m’exprime 
sans enthousiasme sur l’astrologie dont il est l’admirateur fervent. 
li ne travaille pas, n’a aucun emploi, bien qu’il paraisse capable 
d'activité. 

Un examen plus approfondi prouve que c’est au fend un grand 


angoissé qui cependant ne souffre consciemment que dans une- 


quantité minime. Il n’en parle point au début, et c’est avec le progrès 
de l’analyse seulement qu’il ressent de plus en plus cette angoisse. 
Bientôt je m'aperçois que tout son train de vie n’est destiné qu’à 
détourner l’angoisse, qui est intimement liée au sentiment de culpa- 
bilité, et qu'il a inventé durant sa vie un cycle compliqué de com- 
pensations très variées. | 

Les moyens de détourner l’angoisse sont des plus curieux. On peut 
leur distinguer trois faces : morale, sexuelle, intellectuelle. 

Vis-à-vis de la société, c’est un grand révolté. Tout ce qui est adap- 
tation aux lois sociales et morales lui est difficile et il cherche à 
trouver sa supériorité en s’y soustrayant. Sa vie sera remplie d’ail-. 
leurs de petits trucs, de mauvais tours joués aussi bien aux personnes 
particulières qu'aux institutions publiques. Partout il se révolte, 
provoque des scènes, menace et se rend auprès d’avocats, soit pour 
se défendre, soit pour faire plier la résistance d’autrui. I1 ne ménage 
personne, "même sa proche famille. [1 est possédé par un vrai démon 
de la mesquinerie. [1 est parfois fort habile et cependant autant que. 
je sache, sauf de petits déboires, il ne porte à personne de grands 
coups. On dirait’ que son ambition est la méchanceté et cependant 
il y échoue comme d’autres névrosés dans leurs efforts de magnani- 
mité et de morale apostolique. Dans les premières séances il ne parle 
que de me tuer, de me voir écraser par uné voiture, il imagine des 


moyens pour pénétrer chez moï la nuit, me tuer et prendre mon 


à) 
{ pra 


"1 


NX ar 


der LH ERre) 


STATE 
Re Der RE 


Ne 17 Pi pe Bet a CS ES M de RS TT RE NE TER ES TU 1 EN ITU 
l’a à ‘} … ? a" 4 | _ 
NOR à Pt e 


20 REVUE FRANÇAISE DE PSYCHANALYSE 


argent, etc... Voilà son imagination tournée vers le mal comme celle 
d’une grande majorité des névrosés est tournée vers les compensations 
de bonté et de haute morale. Mais il s’agit en grande partie de l’ima- 
gination. Que faut-il donc rechercher dans un cas pareil, qui cepen- 
dant ressortit aux névroses ? Des vertus refoulées, comme dans 
d’autres cas des défauts refoulés. Bientôt j'arrive à démasquer der- 
rière cette façade d’arrogance, de « puissance » dans le mal, etc., 
une timidité extrême. Lorsqu'il s’agit de parler de ses anomalies 
sexuelles, d’avouer certaines curiosités sexuelles et surtout d’avouer 
de méchants ou meurtriers projets imaginatifs envers moi, 1l tombe 
dans une timidité sans pareille, des frissons secouent son corps. Il 
passe ses journées à consulter des éphémérides (feuilles publiées par 
des astrologues qui renseignent, selon la position des planètes, pour 
chaque date, sur les choses qu’il faut éviter ou rechercher) pour 
savoir s1 telle date, telle heure, tel quartier lui seront favorables. Il 
ne tarit pas dans ses discours sur l’astrologie et m'en veut violemment 
de ne pas me laisser convaincre. Bientôt je peux lui expliquer quelle 
peur de la mort se cache derrière cette confiance en une science qui 
permet de prévoir tous les dangers et de trouver les moyens pour les 
éviter. Son état, comme vous pouvez en juger vous-mêmes, est très 
proche des phobies qui limitent la liberté des mouvements, et restrei- 
gnent les possibilités de l’activité de plus en plus. 

Intellectuellement, M. X... compense à un degré considérable. 
Sans être un intellectuel du tout — c’est plutôt un type actif, avec 
beaucoup de bon sens — sans d’ailleurs beaucoup lire, il est plongé 
dans des problèmes scientifiques ; il s’instruit surtout par des confé- 
rences et des causeries avec des personnes plus instruites que lui. 
Mais tous ses intérêts portent sur les sciences qui sont en opposition 
avec la science admise, la science « légale », si on peut s'exprimer 
ainsi. [1 s’intéresse donc à l’astrologie avant tout, mais aussi à. la 
théosophie, à la graphologie, etc... Si nous ajoutons que son père a 
accompli des études universitaires et lui non, cela nous expliquera sa 
révolte contre la science légale. Il cherche toujours à me gagner à ses 
théories, prend un ton ironique à toutes mes répliques. La plus 
grande résistance qui nous à préoccupés pendant des mois, c'était 
la lutte pour que j’adopte ses points de vue. 11 n’y renonçait que pas 
à pas. 

Sa vie sexuelle est tout à fait anormale. Après avoir, lors de sa 
puberté, pratiqué la masturbation comme la plupart des adolescents, 
11 fut attiré vers les hommes sans pouvoir aucunement se fixer à un 
objet, cherchant toujours aventure parmi des hommes de très basse 
origine. 


t 


Je ne peux pas développer davantage devant vous ce cas, 
mais il est clair au point de vue des compromis entre le cons- 
cient et l’inconscient peut-être justement parce qu il est un 
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cas de modification du caractère ; la formation des symptô- 
mes obscurcit ce jeu des forces. Il y a en somme une fort 
appauvrissement de la vie psychique consciente, et une com- 
pensation continuelle, évidente et tellement intense qu’elle 
tient de quantités considérables de libido du moi et de sur- 
moi en suspens pour repousser les productions du ça, qui 
prennent avant tout la forme d’angoisse. Comme résultat : 
des changements profonds du caractère et de la moralité qui 
se révèlent être des réactions de défense continuelles contre 
la peur inconsciente de la mort. 

Au fur et à mesure que l’analyse progressait, l’angoisse 
devint évidente (c’est surtout l’astrologie qui servit à la mas- 
quer) et elle céda finalement la place à des idées de suicide, 
toujours liées à sa mauvaise conscience envers les membres 
de sa famille. Ce qui a été particulièrement intéressant dans 
ce cas, c’est la fixation inconsciente à la mère et la peur de 
la castration. C’est cette dernière qui donna une empreinte 
très forte à l’apparent caractère de M. X. 


Faisons quelques remarques sur les circonstances qui in- 


fluencèrent ce cas de « névrose du caractère ». Son père était 
un homme fort occupé, travaillant d’une façon très intense 
dans sa profession, de grande taille, fort physiquement, par- 
lant peu; sans être excessivement sévère, 1l était plutôt volon- 
taire et cassant, ne discutant pas avec les enfants sur les 
ordres qu’on leur donnait. Il était presque toujours absent; 
c’est sur la mère plutôt que reposait la tâche de l’éducation. 
Unique fils, n’ayant que des sœurs, notre client passait sa 
vie parmi des femmes. D'autre part, son père, par tous les 
traits de sa personnalité, l’écrasait positivement, tant il lui 


paraissait puissant. L'enfant, avec des dispositions très ambi- 


valentes, craintif et timide d’une part, ayant beaucoup 
d'énergie et d’activité de l’autre, arriva à creuser un abîme 
profond entre son ça et son moi, qui s’identifia avec la mère 
et devint homosexuel, tandis que le surmoi se modelait 
d’après l’image du père hyperpuissant et entrait en lutte avec 
la haïne contre le père; refoulée dans le ça. C’est la volonté 
d’abattre son père, de le dépasser en tout qui l’obsédait et 
paralysait les manifestations naturelles de sa propre person- 
nalité. Les moyens qui doivent le mener au but sont : la 
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« superscience », la domination de tous ses proches par 
l'agressivité et les méchancetés, ainsi que leur humiliation. 

La révolte sous telle ou telle forme, une tension intérieure 
entre les différentes parties de la personnalité, un système 
compliqué de compensations font, en outre des symptômes, 
partie du tableau clinique de toute névrose; l’analyse de 
l'inconscient découvre des fixations et des régressions qui 
occasionnent des conflits refoulés. 

Les symptômes ne sont qu’un degré dans la complica- 
tion de ces processus; les quantités de libido détenue sont 
plus importantes; les conflits entre le moi et la sexualité cher- 
chent continuellement de nouveaux moyens de solution, ce 
qui augmente la souffrance du moi. 


Fa 
PE 


COMPARAISON ENTRE LES POSSIBILITÉS PSYCHOLOGIQUES ET 
LES POSSIBILITÉS BIOLOGIQUES. — [L'observation des névroses 
nous amène à une réflexion qui conduit à une analogie biolo- 
gique. Qu'est-ce qui dirige les compensations du moi et pour- 
quoi leur effort dérange-t-il l’adaptation à la réalité ? Au pre- 
mier abord on devrait s'attendre au contraire. Dans la jlu- 
part des cas un névrosé s’efforce de fournir le plus de rendc- 
ment qu’il peut ; pourquoi échoue-t-1l ? 

L'étude de l’évolution biologique nous montre que la nature 
héberge dans sa corne d’abondance des possibilités sans fin. 
C’est grâce à cela que l’évolution est arrivée à créer l’im- 
mense variété des espèces et des races. Des circonstances 
nouvelles n'avaient qu’à faire appel à la nature, et il se trou- 
vait toujours un certain nombre d'individus possédant déjà 
de nouveaux caractères à l’état rudimentaire, ou la capacité 
de développer ces caractères plus que les autres, si l’adapta- 
tion nouvelle l’exigeait. Une chose analogue semble se pas- 
ser sur le terrain psychologique. Les conflits et leurs com- 
pensations, c’est un système de déplacements d’une possibi- 
lité psychique à l’autre; d’efforts pour retrouver l'équilibre. 
Et nous voilà témoins d’un jeu de forces de la libido des plu: 
hasardeux et des plus contradictoires. Un actif devient un 


x intellectuel outré, un assoiffé de bonheur égoïste devient le 
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réformateur de son entourage et de la société. L'’imagination 
plane d’une possibilité à une autre et émigre de l’éthique à 
l'esthétique, de l'esprit à l’art, etc. 

Cependant une certaine différence distingue ce jeu de for- 
ces dans les deux domaines, celui de la biologie et celui de 
la psychologie. Sur le terrain biologique règne une discipline 
beaucoup plus grande et plus implacable : une qualité nou- 
velle existant à l’état rudimentaire est vite étouffée, si elle 
n’est pas désirable dans les circonstances données, car la vie 
pourrait être mise en danger par l’effet contraire. Dans le 
domaine psychologique, il ne s’agit pas de dangers aussi 
graves; la recherche des voies nouvelles, à laquelle nous 
pousse |” imagination qui se dérobe à la réalité, ne menace pas 
la vie, elle n’amène que la souffrance et 1” infirmité psychi- 
que, qui permettent de continuer la vie. Et c’est là le dan- 
ger : dans le domaine psychologique, on assiste à cette vérité 
paradoxale qu’il est pratiquement nuisible de développer 
toutes les possibilités dont nous sommes capables, même si 
elles ont le caractère de vertus intellectuelles ou morales. Le 
trop empêche l’indispensable. Ce fait me semble jouer un 
rôle du point de vue technique : il ne faut pas se laisser 
séduire par la richesse fréquente des névrosés, et il faut se 
demander souvent, lorsqu'un névrosé semble posséder des 
talents et des dons très divers, ce qu’il va sacrifier, et com- 
ment les déplacements d’une possibilité à l’autre vont se 
développer. Ce jeu des déplacements des quantités est des 
plus passionnants lorsqu'on a l’occasion de l’observer d’aussi 
près que dans la psychanalyse, et il me semble très impor- 
tant du point de vue de l’éducation et de l’hygiène sociale. 
Le cas que j’ai cité en est un exemple. 


$ 3. — LA MASTURBATION 


0 


Un des problèmes, dans la multitude des foyers de fixa- 
tion de la libido, sur lequel je voudrais attirer votre attention, 
c’est la masturbation. I] me paraît que son rôle pratique n’a 
_ pas été suffisamment précisé, bien qu’on l’ait beaucoup dis- 
.cuté dans le temps. 
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RÔLE CLINIQUE CAPITAL DE LA MASTURBATION. — Mes 


clients m'ont amenée depuis longtemps à faire attention tout 
particulièrement à la masturbation et à ses conséquences psy- 
chiques, c’est-à-dire au complexe de masturbation. C’est la 
masturbation qu’on accusait dans la vieille médecine et l’opi- 
nion populaire d’être la cause de toutes sortes de maux psy- 
chiques et même physiques, jusqu’à la folie. Les masturbants 
eux-mêmes lui attribuent leur dépression, leur timidité, la 
considèrent comme la source de leur sens d’infériorité. On ar- 
rive difficilement à les dissuader de leurs croyances aux suites 
néfastes de la masturbation, croyances qu'ils ont puisées dans 
les livres ainsi que dans les menaces et les arguments de leurs 
rerents et de leurs éducateurs. 

La masturbation est un carrefour, d’où partent des chemins 
vers des troubles psycho- sexuels les plus multiples et les plus 
divers. C’est elle qui est le support de toutes sortes de rêve- 
ries, en particulier les rêveries incestueuses ; c’est elle qui 
cache la peur de la castration, de la destruction des organes 
génitaux ; c’est elle aussi qu’on accuse d’être la cause de 
l'impuissance sexuelle aussi bien psychique que physique. 
Depuis longtemps Freud a attiré l’attention sur l’importance. 
qu'a la masturbation dans la formation d’un symptôme tel 
que les obsessions. Il dit (1) : « On ne soupçonne pas combien 
« nombreux sont les actes obsessionnels qui représentent une 
« répétition ou une modification marquée de la masturbation, 
« laquelle, on le sait, accompagne en tant qu’acte unique et 
« uniforme les formes les plus variées de la déviation 
« sexuelle ». Or, on sait que les obsédés sont tout particuliè- 
rement surchargés de culpabilité et d’autopunition : or, la 
masturbation est un foyer d’attention très intense pour ces 
sentiments-là. 

Pourquoi les obsessions seraient-elles seules en rapport si 
intime avec la masturbation ? Il me semble qu’il faut élargir. 
ce terrain ; tous les conflits névrotiques sont grefiés quelque 
part sur la masturbation et son complexe, et si l’on veut avoir 


(1) Introduction, p. 333. 
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accès à la libido disparue, il ne faut ‘jamais oublier que c’est 
peut-être à travers la masturbation que passe le chemin qui y 
conduit. Ce que les obsessions présentent de particulier par 
rapport à la masturbation, c’est qu’elles apparaissent d’ordi- 
naire après une lutte acharnée contre elle et un certain temps 
après que la masturbation a été vaincue apparemment et au 
fond tout simplement refoulée. La question des attouche- 
ments non sexuels, éloignés de la source primitive, y entre 
souvent en jeu. 

Cependant la masturbation n’est ni la cause n1 l’explica- 
tion de toutes les fixations et régressions qu’elle héberge, de 
toutes les déviations sexuelles et de leurs conséquences psy- 
chiques. Je l’appelle un écran (par analogie avec le souvenir- 
écran), qui masque toutes sortes de choses diverses. 

Là où la masturbation est manifeste, tout analyste sait quel 
soulagement le malade ressent lorsqu'il arrive à en parler et 
lorsqu'on l’assure qu’on peut guérir ce mal. On sait aussi 
qu’un des résultats finaux de la guérison est très rassurant à 
ce point de vue : c’est la renonciation à ce plaisir autoérotique, 
et le développement de la capacité à projeter sa libido sur un 
objet extérieur. 

Mais il y a des cas où le malade prétend ne s’être jamais 
masturbé ; il repousse quelquefois avec indignation une pa- 
reille idée. Il faut considérer cela comme une amnésie infan- 
tile, un complexe refoulé comme tant d’autres formations in- 
conscientes latentes qui ne sont représentées dans le moi que 
par des substituts compensateurs, et ne pas perdre de vue 
qu'à un motnent donné de l’enfance il a dû être manifeste et 
jouer un rôle important dans le refoulement sexuel. Je vous 
citerai deux exemples. 


Le premier, d’une dame qui faisait une analyse didactique et avait 
quand même des conflits psycho-sexuels. J’ai procédé selon mon habi- 
tude, je guettais la masturbation infantile et ses substituts, quoique 
très difficiles à saisir dans des conflits actuels. J’ai découvert un 
symptôme curieux qui a fait beaucoup de tort à l’analysée durant 
toute sa vie. Elle était incapable de tout usage de sa main en rapport 
avec une activité mentale quelconque. Par exemple, elle avait la plus 
grande difficulté à écrire des lettres, et même à les dicter, ou à expri- 
mer par écrit ses pensées. C’est une ‘conférencière très appréciée, mais 
JEHES elle n’était capable d’écrire ses conférences ou de prendre des 
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uotes pour celles-ci ; elle était obligée de les retenir mentalement ou 
de les improviser, ce qui représentait un effort mental considérable. 
Elle fut invitée souvent à faire paraître ses conférences en un livre ; 
jamais elle n’y est arrivée, cela lui était impossible. 


Ce symptôme céda peu à peu lorsqu'on analysa le rôle que 
la main avait dû jouer un jour dans l’acte masturbatoire 
qu'elle avait refoulé très tôt dans son enfance, et aussi complè- | 
tement que possible, en se laissant intimider par sa mère ; | 
d’où l’angoisse que l’emploi de la main au service de l’activité 
mentale pût ranimer des traces mentales de l’acte masturba- 
toire et toutes les réminiscences appartenant à ce complexe $ 
refoulé. Il va sans dire que ce complexe, représentant la 
sexualité infantile, était dans ce cas particulièrement sur- 
| chargé par le sentiment de culpabilité ; ladite personne a 
| réussi à le tenir écarté de sa vie, sans troubles sensibles (ce 
qui n’est pas le cas, par exemple, chez les obsédés). 


; Une autre dame repoussait avec indignation l’idée qu’elle pût avoir 
2 touché à ses organes génitaux à n'importe quel moment de sa vie. | 


% Or, un jour elle me déclara qu’en sortant de chez moi elle avait senti 
+ - ses organes se mouiller, ce qui ne lui arrivait jamais. Je pris cela tout 
À d'abord pour un signe de transfert homosexuel en mon honneur. Mais | 
# lorsque la même déclaration me fut renouvelée quelques jours plus 
*# tard, j’exprimai la supposition, que l’on pouvait être en présence | 
dr d’un substitut d’une masturbation refoulée très tôt dans l’enfance, | 
mais ayant tendance à ressusciter sous l’influence de l’analyse. Et 
se c’est alors que la malade, qui était mariée depuis des années et avait 
a prétendu à maintes reprises jusqu'à ce jour-là être très passionnée 
‘# et complètement satisfaite dans ses rapports conjugaux, hasarda de 


me poser timidement des questions sur la jouissance sexuelle; il en 
ressortit qu’elle n'avait pas connu jusqu'à présent l’orgasme, ou 
peut-être une seule fois dans sa vie. Ensuite, les problèmes sexuels 
affluèrent et permirent de trouver un accès vers leur solution. 


Mr 


Tous les homosexuels manifestes que j'ai eu l’occasion 
. d'analyser (je ne veux pas dire que ce soit le cas de tous les 
pédéra stes) se sont masturbés en même temps. On dirait qué 
c'est l'homosexualité et la masturbation qui se sont disputé 
leur libido. Dans certains cas, il ressortait nettement que l’ho- 
mosexualité avait été chargée de masquer la peur de la mas- 
turbation. Un de mes cas surtout fut instructif sous ce rap- 
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Le malade, qui se masturbait régulierement, prétendait que la mas- 
turbation ne lui causait pas le moindre ennui ni scrupule. Le symp- 
tôme qui le faisait le plus souffrir, c'était l’angoisse de regarder Îles 
gens dans les yeux, car ils pouvaient deviner en lui un homosexuel. 
Durant l’analyse, il fut absolument évident que toutes les angoisses, 
tous les remords attachés à la masturbation avaient été déplacés vers 
i homosexualité. 


Je ne puis pas citer tous les substituts et représentants de la 
-masturbation dans le conscient, mais ils sont multiples. 


%k 
* *# 


GENÈSE DE LA MASTURBATION PROLONGÉE. — Comment 
s'expliquer cette force attractive de la masturbation ? Et où ré- 
side-t-elle ? Tout ce que je vous dis ici à propos de la mastur- 
bation est le fruit de mon expérience technique, et si je lui 
consacre tant de place, c’est parce que la masturbation joue 
un rôle très important dans l’équilibre psychique. Je n’ai pas 
la prétention d’y rien inventer de nouveau, en tous cas pas 
théoriquement, car en écrivant mon rapport et en confrontant 
ce que j'ai appris de mes malades avec les données théoriques 


exprimées par Freud dans « Trois conférences sur la sexua- 


lité », j'y ai tout retrouvé sous la plume du maître. 

Dans les trois conférences sur la sexualité nous trouvons 
tout un chapitre intitulé : « Les phénomènes sexuels mastur- 
batoires ». Nous apprenons que la masturbation est générale 
chez le nourrisson ; et puisqu'elle est tellement générale, il faut 
supposer que l’onanisme du nourrisson est le premier éveil des 
organes génitaux, éveil dont la nature se sert pour affirmer la 
primauté ultérieure de ces organes, dans le but de la reproduc- 
tion, à l’Âge adulte. Ainsi nous ne sommes pas étonnés de 
trouver les attaches de la masturbation avec la fonction de tou- 
tes les zones érogènes et toutes les pulsions partielles. Je vais 
-citer une phrase de Freud (x) in extenso : « A.un moment quel- 
« conque de l’enfance, ultérieur au sevrage, la pulsion sexuelle 
« des organes génitaux revient momentanément pour dispa- 
« traître bientôt, mais elle peut aussi, depuis la masturbation 
-« du nourrisson, ne cesser jamais qu’à l’époque de la puberté 


pm \ 


(1) 3 Abhandi. z. Sexualtheorie. Il. Auflage (1910), page 47. 
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« et bien au-delà. Il existe une grande variété de circonstances 
« possibles selon les cas, qu'il faudrait analyser et étudier sé- 
« parément, mais tous les détails de cétte seconde phase d’ac- 
« tivité sexuelle laissent des traces inconscientes les plus pro- 
« fondes dans la mémoire de la personne, déterminent l’évo- 
« lution de son caractère, si elle reste bien portante dans la 
« suite, et la symptomatologie de sa névrose, si elle tombe ma- 
« lade après la puberté. Dans ce dernier cas cette période 
« sexuelle succombe à l’oubli, les réminiscences conscientes 
« qui en sont la preuve se déplacent ; j'ai déjà mentionné ail- 
« leurs que je suis porté à attribuer aussi l’amnésie infantile 
« normale à cette activité sexuelle. » Freud mentionne que 
déjà dans cette phase la masturbation peut être supprimée en 
tant qu’attouchement des organes génitaux et n'être représen- 
tée que par des démangeaisons ou une sécrétion analogue à la 
pollution, conduisant cependant à la satisfaction (sexuelle. 
Comme nous le voyons, Freud ne se prononce pas du tout sur 
le point de savoir à quel moment cette seconde phase mastur- 
batoire peut avoir lieu. Il le répète à plusieurs reprises dans. 
les trois conférences. 

Dans mes expériences pratiques, je l’ai toujours mise en 
rapport avec le complexe d'ŒÆdipe et j'ai attribué sa persis- 
tance au-delà de la période infantile aux troubles de l’évolu- 
tion de ce complexe. Or, dans un petit travail : « La dissolu- 
tion du complexe d’(Œdipe », Freud précise le moment de 
cette seconde phase et la met en rapport direct avec le complexe 
FREE Nous y trouvons des paroles bien décidées : ...« cette 

« phase phallique qui est en même temps celle du complexe 
« d’'Œdipe... » Il exprime là aussi l’idée que c’est la peur de 
la castration qui explique la nécessité phylogénétique de la dis- 
solution du complexe d'Œdipe ; et il la met en connexion avec 
les menaces que l’entourage prodigue à l’enfant lorsqu'il tou- 
che ses organes génitaux. 

Ce sont donc les perturbations dans l’évolution et la dissolu-- 
tion du complexe d'ŒEdipe qui sont responsables de la prolon- 
. gation de la masturbation au-delà de la phase de prélatence. 

Le-fonctionnement des organes génitaux avant la puberté 
les prépare dans ce sens qu’il élabore le plaisir préliminaire- 
_indépendant des buts de procréation. C’est dans l’indépen-- 
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dance de ce plaisir vis-à-vis de tout objet extérieur que con- 
siste le plus grand charme et le plus grand danger de la mas- 


turbation. Le moi ne peut, à la longue, pas être d’accord avec. 


cette fuite des responsabilités devant la réalité et ce reploie- 
ment de la libido sur elle-même ; ce désaccord devient le point 
de départ de la lutte, dans laquelle les fixations et la régression 
d’un côté, et les résistances de la part du moi, savoir notam- 
ment la censure basée sur des idées morales, esthétiques, etc., 
de l’autre, sont engagées. Les produits de cette lutte s’éloi- 
gnent de plus en plus de leur source et deviennent des substi- 
tuts méconnaissables. 


FA 
*k *% 


LES RÊVERIES. — Lorsqu'on parle de la masturbation com- 
me étant l’expression la plus directe du plaisir sexuel qui se 
dérobe au principe de la réalité, on ne peut pas passer sous si- 
lence les rêves éverllés ou rêveries, production mentale qui suit 
le même chemin. Aussi bien est-ce une chose trop connue que 
les rêves éveillés s’associent à la masturbation et l’accompa- 
gnent, pour que je m’y attarde. Je ferai seulement deux remar- 
ques qui touchent le côté moins connu de cette activité imagi- 
native. 

Premièrement, les inventions imaginatives infantiles qui 
se répètent d’un individu à l’autre avec grande monotonie de 
sujet et de contenu, comme les fantasmes sur le viol sexuel, 
l’observation du coït des parents, la castration. Il faut renon- 
cer, durant l’analyse, à discerner dans ces fantasmes ce qui a 
eu réellement lieu et ce qui a été inventé ; on se tirera d’affaire 
en leur attribuant le caractère de vérité psychologique et non 
de réalité objective. Freud prétend que ces fantasmes consti- 


tuent un patrimoine phylogénétique et les appelle primordiaux 


(Urphantasien). | 
Secondement, le danger que peut présenter dans certaines 
circonstances ce grand réservoir de la libido disparue de la 
vie réelle. Dans une certaine mesure, les rêves éveillés sont 
utiles, car ils facilitent l’exécution de tâches de la réalité, 
qui sont parfois trop dures. Et le moi les tolère à condition 
que les proportions quantitatives soient gardées. Elles mena- 
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cent de troubler l’équilibre, si la libido reflue vers elles en 
trop grandes quantités et a tendance à remplacer les objets 
réels par des objets imaginaires, ce qui constitue l’introver- 
sion. Celle-ci joue un rôle intermédiaire dans la formation des 
symptômes lorsque l'individu tombe dans une névrose. Il faut 
mentionner ici que les rêves éveillés peuvent être inconscients; 
ce sont eux qui gardent des traces psychiques d’anciens objets 
et buts sexuels, c’est donc à travers eux que la libido refoulée 
trouve son chemin vers les fixations. 


$4. — LE BUT A ATTEINDRE ET LA FIN DE L’ANALYSE 


Le problème suivant, que je voudrais discuter devant vous, 
c’est celui du but de la technique. Existe-t-il, oui ou non ? 
Ce qu il y a de plus difficile c’est d'indiquer des moyens sûrs 
et précis pour l’atteindre, même si ce programme existe. 

L'élaboration de la méthode freudienne ne serait pas pos- 
sible s’il n’y avait pas une certaine uniformité dans la psy- 
chologie humaine. C’est surtout l’inconscient, résidu phylogé- 
nétique de la psychologie, qui présente une uniformité permet- 
tant de réduire le psychisme à à de certains faits généraux. Mais 
lorsqu'on parle de la technique psychoanalytique et des indica- 
tions utiles qu’on voudrait donner aux autres, il faut considérer 
la question par son autre but : combien y a-t-1l d’individuel 
dans l'élaboration de la névrose ? La névrose, c’est toute la 
vie d’üné individu, c’est l’élaboration à travers des possibilités 
innombrables qui n’ont pas de signification dans le travail 
final de l’analyse, mais qui demandent beaucoup d’intuition 

instantanée en outre des connaissances RUE ét-de: l’ex- 
_périence pratique. 

Le but à atteindre ? Il y a un programme minimum et un 

ph maximum. 


*% 
* * 


LE PROGRAMME MINIMUM ET LE PROGRAMME MAXIMUM. — Le 
minimum, ce sont des améliorations de différents degrés, assez 
marquées pour que le malade reconnaisse le traitement comme 
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un remède lui ayant rendu la vie supportable ou même facile. 


Très souvent ces améliorations sont de telle nature que les mé- 


decins avant Freud ne savaient pas les obtenir dans des cas 
analogues, surtout en ce qui concerne les obsessions, les pho- 
bies, par exemple. Disparition des symptômes, adaptation plus 


ou moins grande à la vie sociale, souvent même création d’une 


vie qui ne réussissait pas à naître avant l’analyse. En tout cas, 
la disparition seule des symptômes, qui était l’idéal du trai- 
tement pour beaucoup de névroses dans la médecine d’avant 
Freud ne contente pas l’analyste. 

Le programme maximum ? C'est la libération aussi com- 
plète que possible de la libido. Nous connaissons déjà son: 


critérium : c’est la capacité maxima d'aimer, et de sublimer 


en même temps. Cela signifie la destruction aussi complète 
que possible de la base des symptômes, et des conflits qui y 
conduisent. Ce n’est pas d’un nouveau paradis que je vous 
parle : la vie peut présenter des difficultés à nos sujets guéris 
comme à tous les mortels, mais ils n’y répondent plus par des 
conflits refoulés qui deviennent le noyau de symptômes ou 
d’un appauvrissement de la vie psychique, ils ont appris à 
supporter la souffrance, les contrariétés de la vie. 

Et permettez-moi aussi de vous dire une chose : la psycholo- 
gie freudienne, seule psychologie concrète et expérimentale en 
dehors du laboratoire, nous apprend un nombre infini de cho- 
ses nouvelles et nous permet d’exprimer autant de formules 


nouvelles. Par exemple, elle nous permet de constater que le 


sort même de l’humanité dépend beaucoup plus qu’on ne le 
croit couramment de nous-mêmes ; il y a force malheurs que 
nous attribuons au destin et que nous créons nous-mêmes, 
poussés tantôt par le mécanisme dé l’auto-punition (surmoi), 
tantôt par l’appauvrissement psychique vu les troubles dans 
l’économie de notre libido. On peut dire que la fatalité des an- 
ciens a changé de demeure : elle habite principalement notre 
propre âme, ele est intérieure plus qu’extérieure.' 

Le programme maximum, c’est l’exclusion de la récidive. 
Un cas analysé jusqu ‘au bout doit, conséquemmert à ce que 
nous avons exposé, arriver, sur la ins du complexe a'Œdipe, 
là où la libido a été arrêtée dans son développement ; cela seul 
permettra une synthèse de la névrose dans toutes ses mani- 
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festations, en avant aussi bien qu’en arrière à partir de ce 
point-là. La synthèse doit réunir le choc actuel, qui a déclen- 
ché la névrose avec celui de l’enfance; sur ce chemin, on ren- 
contre la puberté, où les troubles infantiles se reproduisent 
plus ou moins. 

Nous appellerons le moment qui a produit l’arrêt Gans ! évo- 
lution du complexe d'ŒÆdipe la scène primordiale (Urszene) 
de l4 révrose. 

Ce programme maximum est-1l accessible aux efforts de 
l'analyste ? Permettez qu'ici je réponde avant tout en mon 
nom, sans me soucier s1 tous les analystes sans exception me 
suivront. Oui, ce programme est accessible et c’est cette tâche- 
là que j’ai en vue en entreprenant chaque analyse. Même, 
quand je ne l’obtiens pas, j'ai l’impression que je l’ai frisé 
à un moment donné, que je l’ai laissé échapper. Je veux dire 
par là que la méthode renferme potentiellement le degré de 
perfection nécessaire pour ce but, quoiqu'il soit difficile d’en 
1 trouver l’expression finale et que cela laisse un grand rôle 
au talent personnel de l’analyste. Ceci est dû aux différents 
: facteurs aussi bien généraux, que particuliers à la psychoana- 
"Je lyse. Qu'on me laisse me servir d’une comparaison qui n’a 
d’ailleurs qu’une valeur relative : l’asepsie moderne permet 
des opérations chirurgicales miraculeuses par rapport à la 
se capacité de la chirurgie d’il y a cinquante ans ; or, pourtant, 
tous les chirurgiens ne sont pas capables des mêmes prouesses 
lorsqu'ils se servent de ses moyens. Si la chirurgie est un bon 
terrain d’analogie en tant qu’on pourrait appeler la psychoa- 
nalyse la chirurgie de l’âme, il y a cependant une différence : 
les scalpels, les instruments de cette chirurgie, étant mentaux, 
spirituels, sont beaucoup moins visibles et demandent au chi- 
rurgien une vue un peu spéciale. 


Se. 
* * 


LA FIN DE L’ANALYSE. — Dans le programme maximum, 
c'est la fin de l’analyse qui mérite surtout d’être considérée. 
Dans une analyse finie, le complexe d'Œdipe qui a sombré 
dans son évolution doit être redressé, arriver à l’apogée de son 
développement et se résorber. Tout cela par l’intermédiaire du 
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transfert, qui crée des circonstances plus favorables que re 
de l’enfance et permet d'éviter le naufrage. 


u *% 
*% *% 


PRÉSENCE CONSTANTE D'ÉLÉMENTS HOMOSEXUELS. L’HOMO- 
SEXUALITÉ ET LA MASTURBATION. — Mais il ne ne pas croire 
que ce soit toujours celui des parents qui a été l’objet d'amour ? 
qui occupe le plus de place dans le travail technique ; c’est plu- À 
tôt celui qui a été l’obstacle qui nous sépare du but en concen- 4 
trant autour de lui les résistances que nous voulons vaincre. 
L'impression qu’on acquiert lorsqu'on arrive à la scène pri- pe 
mordiale semble donner la clef de la compréhension de toutes ne: 
sortes de manifestations frappantes. 4 

Comme dit Freud, l’on rencontre dans toute névrose une 
certaine quantité d’homosexualité latente. Comme il y a en 
même temps une quantité, variant suivant le cas, d’hétéro- 
nur nous pouvons exprimer ce fait en disant que toute 

Évrose comporte un certain degré de bissexualité. {,/homo- 
aie même si elle n’est que latente, se traduit dans la 
vie psyéhique de l’individu par toutes sortes de manifestations 
psychiques, influençant profondément la formation du carac- 
tère, empêchant le développement de la virilité psychique chez 
un homme, celui de la féminité chez une femme. 

Or, la scène primordiale semble représenter le moment où 
l’individu recule avec angoisse devant la tâche sexuelle et en 
même temps psychique, que sa naissance lui a imposée, et 
s’identifie avec le sexe opposé au sien. Une fillette tâche de se 
créer un pénis (organe mâle), et dorénavant vit dans son ima- 
gination, plus ou moins inconsciemment à la vérité, comme 
si elle était un homme ; vice versa pour le garçon qui semble 
se résigner à perdre la plus précieuse partie de sa personne, 
l’organe mâle, et. s’identifie avec la mère. On touche donc en 
même temps qu’à l'homosexualité à la naissance du complexe 
de castration chez le garçon, de la jalousie du pénis chez la 
fillette. D'autre part, en arrivant à ce choc primordial, on 
arrive à résoudre le complexe de masturbation, qui n’a pas 
été dissous, —— comme cela se serait dû, — au moment de la 
dissolution du complexe d’'Œdipe. On peut s rue la 
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persistance de la masturbation de la manière suivante : le 
moi ne peut pas consentir à l’inversion, qui renverserait l’or- 
dre de la nature. Or, du moment que l’hétérosexualité a ten- 
dance a être remplacée par l’homosexualité, le refoulement 
d’une grande partie de la libido s’ensuit, et renforce la mas- 
turbation, qui est constante à un certain moment de l’évolu- 
tion du complexe d’'ŒÆdipe. D'ailleurs, dans les rêveries 
accompagnant la masturbation secondaire, nous trouvons et 
les traces de l'inceste arrêté dans sa solution et l’indentifica- 
tion avec le sexe opposé : donc la bissexualité. 

C’est l’homosexualité et la masturbation qui se disputent 
dorénavant la répartition des quantités de libido destinées au 
choix de l’objet et refoulées; l’issue de la lutte dépend des 
facteurs constitutionnels. 

En principe, sauf les cas où le facteur constitutionnel est 
prédestiné à donner à l’homosexualité latente un rôle émi- 
nent, c’est à la masturbation qu’incombe, pour la plus grande 
part, l’orientation de la libido vers de fausses routes. Et c’est 
compréhensible : du point de vue de régression, c’est la mas- 
turbation qui est la plus primitive et la plus éloignée du 
choix normal d'un objet. L'homosexualité tend à une solu- 


É tion par compromis : le choix d’un objet extérieur se main- 
. . tient quand même, tandis que dans la masturbation, on se 
__ dérobe totalement au principe de réalité en se rendant indé- 


pendant. D'où un grand danger psychique pour l’individu, 
| qui a l'illusion de se soustraire aux buts ultérieurs de la 
| sexualité, et reste fixé au plaisir sexuel préliminaire. 


ps : * 
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D. LE CHOC AFFECTIF DE LA SCÈNE PRIMORDIALE ET LE PRO- 
BLÈME DE LA FIXATION D'UN TERME. — Consacrons quelques 
me 


_ mots à la nature affective de la scène primordiale. Durant l’ana- 
_ lyse, un leitmotif se répète : on a l’impression qu’un affect 
à coincé veut se faire jour, et se reproduire dans le transfert : il 
prend l’aspect de la colère, d’une explosion de rage ou de haine, 
: : - qui semble masquer l’amour et la tendresse. Dans beaucoup 
d’analyses, l’orage semble se dissiper graduellement ; mais 
même dans ces cas classiques, la libération définitive de la li- 
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bido est réservée à la découverte du moment qui a arrêté l’évo- 
lution normale du complexe d'Œdipe. Mais il y a beaucoup de 
cas, les obsessions et les analyses de caractère avant tout, où le 
transfert semble se heurter à de grands obstacles, et souvent 
c’est à la scène finale qu'est réservé l’effet définitif du traite- 
ment. 

Dans.beaucoup de cas, bien que l’analyse semble très avan- 
cée, les affects coincés semblent attendre une certaine inscé- 
nisation pour éclater définitivement. 

Souvent, à un moment donné, le client revient sur le sujet 
de la fin de l’analyse, en même temps qu’il se plaint de crises 
d’angoisses. Le thème de la mort des parents ou de leurs re- 
présentants (sœurs, frères) réapparaît fréquemment ; il semble 
parallèle, dans une certaine mesure, à l’idée de la séparation 
d’avec l’analyste. On peut se risquer, dans de pareils cas, à 
fixer un terme à l’analyse, terme distant, suivant le cas, de 
deux ou trois à sept ou huit semaines; on court alors la chance, 
si l’on comprend bien la situation analytique, d’arriver à la 
scène primordiale, finale de l’analyse. 

Il y a aussi des cas où les clients sont exceptionnellement 
réfractaires à toute trace de transfert conscient; on se heurte 
à une apathie affective plus ou moins complète; le client 
transpose tout le travail analytique sur le plan intellectuel. 
Il comprend, ou au contraire ne comprend pas, mais ne res- 
sent rien. Il y a longtemps que Freud s’est servi, dans des 
cas pareils (1), de ce moyen suprême : fixer le terme de 
l’analyse. Il me semble qu’on peut utilement élargir les indi- 
cations de procédé, pour accélérer et aiguillonner la fin de 
l’analyse. 

En tout cas, il me semble que les thèmes de la colère d’un 
côté, de l’angoisse et de la mort d’un des parents parallèle- 
ment à la séparation d’avec l’analyste, de l’autre, accompa- 
gnent régulièrement la scène primordiale, finalé de l’analyse. 
Cette expérience pratique que j'ai faite semble coïncider assez 
bien avec l’idée qu’on se fait de la solution, et respective- 
ment, dans la névrose, de l’arrêt de solution du complexe 


d'Œdipe. 


(1) « Wolfsanalyse ». Kleine Schriften zur Neurosenlehre, V. Folge. 
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L'’affect le plus ancien, c’est l’angoisse. Dans la plupart 
des cas où l’angoisse ne se manifeste pas directement, elle 
semble être masquée par d’autres sentiments : méfiance, 
timidité, etc. 

La rage, la colère, qui semblent être latentes dans toute 
analyse et attendent le moment de se faire jour, semblent 
être intimement liées à l’idée du coït. C’est comme si l’en- 
fant concevait le coït comme une sorte de rage, de haine 
entre les parents. Ce sont ces sentiments-là qui masquent 
également le mieux l’angoisse de l’enfant devant le mystère 


3 ONE. 

L génital. 

, . . . A 

| Le choc affectif contraste avec un certain trait général de 
É la vie affective des névrosés : le manque de spontanéité. Ce 


trait prend le caractère de prévoyance, de prudence, de cal- 
cul; tout sentiment est prévu d'avance par la pensée, par le 
travail intellectuel. Si on arrive à déclencher l’angoisse finale, 
les patients se laissent surprendre par des émotions nou- 
velles. | | 
Le choc affectif qui accompagne la scène finale semble être 
la révélation d’un drame poignant de l’âme enfantine qui 
sommeillait dans les ténèbres de l’inconscient sans trouver 
aucune issue. Il surprend quelquefois par une telle inten- 
sité qu’on se demande : est-ce l’intensité de la vie affective 
de l’adulte par laquelle ces événements refoulés doivent se 
frayer le chemin qui leur donnent ces reflets lugubres, ou 
bien sont-ce les grandes personnes qui ignorent jusqu’à un 
tel point les profondeurs de l’âme infantile ? En tout cas, 
l'expérience de l’analyse autorise à supposer que la vie affec- 
tive de l’enfant est loin du bonheur et du calme que se plai- 
sent à v supposer les éducateurs, les parents en première 
_ ligne. | 
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Je tiens à citer l'exemple d’une petite fille qui, à l’âge de trois ans, 
quitta la maison paternelle, en proie au désespoir et qui, seule à 
travérs une grande ville, rechercha la maison de ses grands-parents. 
C’est une enfant qui avait été élevée apparemment dans des circons- 
tances très favorables, et que les parents croyaient gâter. 

Tel aussi l’exemple d’un garçonnet de six ans qui quitta la maison 

de ses parents parce qu’on l’avait menacé de le fouetter. Jusqu’à ë 
cinq heures du matin il fut au lit sans dormir, et puis il partit. On 
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le rechercha pendant sept jours qu’il passa en partie dans la banlieue, 
où i! sut retrouver un livreur de ses parents. Lorsque celui-c1, au 
bout de cinq jours, lui déclara qu’il allait le ramener chez ses parents, 
l’enfant s’enfuit de nouveau et fut retrouvé par la police après une 
nuit passée dans la rue. L'enfant n’avait pas du tout été maltraité 
par ses parents ; cet exemple vient, lui aussi, d’un milieu riche et cul- 


tivé 
Pourquoi de telles menaces, dont on ne sait même pas si elles 


ont jamais été exécutées (car l’enfant, en général, n'était pas 
battu), ont-elles déchaïîné une tte angoisse ? Il y a des 
exemples de tentatives de suicide plus ou moins inconscien- 
tes chez des enfants à partir de trois à quatre ans. Tout ana- 
lvste pourrait en citer. Aux incrédules, je conseille de s’adres- 
ser à la littérature, savoir à « La petite sœur de Trott », 
d'André Lächtenberger, œuvre qui me frappe par sa véracité 
et l'exactitude de son observation psychologique des enfants. 

Je vais citer maintenant un exemple d’un choc affectif de 
la scène primordiale, exemple qui me paraît réunir claire- 
ment ce que j'ai dit à ce propos. 


La malade a vu naître son petit frère lorsqu'elle était âgée d’un 
an. Sa mère lui a toujours signalé que c’est vers cette époque qu’elle 
avait sensiblement changé de caractère. D’une enfant calme, facile, 
elle est devenue une fillette morose et coléreuse. Dans la suite, elle a 
fait une névrose assez grave, avec des symptômes de conversion com- 
plexes, qui ont été considérés pendant longtemps comme organiques. 
Des démangeaisons très gênantes la poursuivirent, entre autres cho- 
ses, à partir d’un certain moment de son adolescence et se manifestè- 
rent jusqu’à la fin de l’analyse; elle se grattait les organes génitaux 
jusqu’au sang. Ce changement de caractère provint de la grossesse 
de sa mère et de la naissance de son petit frère, qui occasionnèrent 
l'abandon partiel de la petite par sa mère, celle-ci ayant dû partir 
pour une longue convalescence après ses couches. La petite fille se 
tourna vers son père et essaya de retirer à sa mère toute son affection, 
pour la reporter tout entière sur son père. 


Cet événement éveilla le complexe d’'Œdipe prématurément ; 
aussi échoua-t-il. L'enfant avait trop besoin de soins maternels 
à cet âge, où elle dépendait trop des soins nécessaires à son 
corps et à l’évolution de son moi. Dans la suite, dans sa vie 
conjugale, la jeune femme fut frigide ; inconsciemment, elle 

cherchait son père, ainsi que la solution. de ses complexes en- 
vers sa mère. | 
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Je citerai, de cette malade, un rêve fait la veille de la fin 
de l’analyse : 


Elle voit dans ja cour de la propriété de ses grands-parents une 
fillette qui se tient à peine sur ses jambes, tellement elle est petite ; 
cette enfant est rouge de colère et se gratte le visage à s’en arracher 
la chair. La rêveuse sait que la fillette est fiancée à un homme tout 
À fait adulte ; la différence d'âge ne fait rien, elle l’attendra. Elle 
sait en outre que la même petite-fille — elle ne sait plus à quel âge 
— va se promener avec son fiancé dans un parc. Elle joue sur un 
balcon avec du sable et veut écrire avec ce sable le nom d’une rue. 
C’est la rue X. Elle veut rejoindre son fiancé, court après lui, arrive 
dans la rue X. ; elle fait tomber, ou ramasse, quelque chose dans la 
rue et, en se penchant, elle voit arriver son oncle, tandis que derrière 
elle est l'associé de son oncle. Tous les deux peuvent voir les parties 
in:imes de son corps, penchée comme elle l’est. Elle a de l’angoisse. 


Ce rêve est la concentration des problèmes qu’on a recher- 
chés durant l'analyse. Mais un détail y est nouveau. C’est 
la petite fille en rage et fiancée à un homme adulte (père). 
Ces fiançailles, elle les a poursuivies toute sa vie. La rue est 
celle où elle va faire de la musique. Les professeurs de piano 
ont joué un grand rôle dans ses rêveries érotiques, comme 
substituts de son père; l’un d'eux a été renvoyé à la suite 
d’une conduite inconvenante envers elle à l’âge de huit ans, 
mais elle n’a aucune souvenance de ce qui s'était passé. Ce 
qui était le plus frappant, ce sont les connexions entre sa 
rage et ses fiançailles. Le lendemain du rêve, elle a accom- 
pagné à la gare son mari et en rentrant, seule, elle a eu une 
vision momentanée : 


Elle a vu sa tante, dans la même cour qui avait figuré dans son 
rêve, la tenant par la main, et ayant son petit frère sur le bras. Son 
petit frère pieurait à chaudes larmes, tandis qu’elle était impassible 
et sombre. Cette situation elle se la rappelle parfaitement : c'était 


lorsque sa mère est partie et a laissé les deux gosses à la charge de 


ia tante. Ils se trouvaient alors tous les trois dans la cour, juste au 


_ même endroit où se passe la vision et dans la même position, tandis 
que la voiture emportant les parents s’éloignait. 


La malade avait alors deux ans, son frère un an. La vision 
complète le rêve. Le rêve et la vision reproduisent deux mo- 
ments différents de son enfance : dans le premier, représenté 
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par le rêve, elle a une crise de désespoir, de rage, et se gratte 
le visage jusqu’au sang, c’est-à-dire qu'elle reproduit le symp- 
tôme le plus persistant de sa névrose, projeté dans la suite 
sur les organes génitaux. Dans la vision, elle ne manifeste 
plus la moindre émotion, c’est son petit frère qui pleure; 
elle reste impassible, et il pleure à la même occasion qu’elle 
dans le rêve : le départ des parents, la séparation; mais elle, 
elle n’est plus capable n1 de pleurer n1 de se mettre en rage. 
La rage, dans la suite, sera représentée par les démangeai- 
sons. D’après ses associations, après la naissance du petit 
frère, sa mère a été longtemps malade, et peu de semaines 
après s'être levée, a été obligée de partir pour une longue 
convalescence. La venue au monde du petit frère, le départ 
des parents à la suite de cet événement, ont éveillé des émo- 
tions intenses chez la fillette à un moment où elle était trop 
petite pour dominer ses sentiments. Ils ont éveillé un travail 
intellectuel et un travail émotif prématurés, qui se sont con- 
centrés autour de la naissance et en même temps du coit. 
Elle à voulu faire comme sa mère et a fait le transfert inces- 
tueux sur son père. La petite avait couché dans la chambre 
de ses parents jusqu’à la naissance de son frère. Elle a dû 
saisir quelque chose de leurs rapports, puisque l’obervation 
du coït a joué un rôle important dans son analyse. Mais cela 
n’a donné de réaction qu'après le choc affectif qui était la 
suite de la naissance du petit frère, moment auquel elle à 
cessé d’être l’objet unique de l’affection parentale. Le com- 
plexe d'Œdipe a été refoulé très tôt, et remplacé par des 
fixations et des régressions. Les substituts de son père 
{l’oncle, son associé) observent dans le rêve des scènes qui, 
d’après ses associations, sont intimement liées à son com- 
plexe anal. | 

Ce qui est intéressant ici, c’est la multitude d'émotions et 
d’événements qui se sont concentrés en ce seul représentant : 
les démangeaisons. 


1 *% 
s *X * 


LE THÈME DE LA SÉPARATION. — Nous pouvons nous risquer 
à placer approximativement la scène primordiale par rapport 
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au complexe d'Œdipe. Ce qui me frappe, c’est le thème de la 
séparation, qui revient très souvent comme le moment essen- 


._tiel du drame, soit directement, soit comme souvenir-écran, 


même là où l'enfant n’a pas été éloigné de la maison de ses 
parents. Je pourrais citer ici des exemples innombrables ; j'en 
veux choisir quelques- uns. Chez un de mes clients revenait 
souvent la scène suivante, qui semblait capitale pour sa vie af- 
fective 


Après s'être éloigné de la maison, en jouant avec des camarades, 


ii revenait, trouvait la maison fermée et les parents absents 


pour quelques heures ; il versait des torrents de larmes, en un déses- 
poir indescriptible ; il était sûr, chaque fois, que ses parents ne 
reviendraient plus jamais. 


A ma question, si l'expérience répétée que les parents reve- 
naient toujours, n’arrivait pas à le calmer et à le rassurer, il 
me répondait que nullement. Chez un autre, comme un refrain, 
revenaient deux souvenirs, associés dans son esprit comme s'ils 
n’en formaient qu’un seul : 


Un oiseau qu’il aimait beaucoup trouvé un jour mort dans sa cage, 
et sa mère sortant de la maison pour faire une visite ou pour aller en 


soirée tandis que lui pleurait toutes les larmes de son corps en la 
voyant s'éloigner. 


Que signifie cette séparation, cette disparition des parents ? 
Il me semble : que c’est ambivalent : la disparition signifie 
la mort; l’enfant craint que les mauvais souhaits envers les 
personnes chéries, dont l’éveil est lié au complexe d'Œdipe, 


_ne se réalisent; et d’autre part, cela symbolise un choc affec- 
brie refoulement de la tendresse, refoulement qui a été 


le point de départ de toutes les misères. 
*% | | 
* * 


GENÈSE PÉVCHOLOGIQUE DE LA SCÈNE + PRIMORDIALE. — Fa 


scène primordiale paraît être en connexion avec la be de la 


castration, et celle-ci avec la découverte du coît et de ses consé- 
quences : la naissance des enfants. Ou bien c’est un nouveau- 
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constance qui pousse l’enfant à découvrir l’existence de rap- 
ports intimes entre ses parents, par exemple sa présence dans 
leur chambre à coucher et l’observation de leur coït, etc... On 
a d’ailleurs souvent l’impression que ce n’est pas le moment 
même de cette expérience qui déclenche la réaction ; La rémanis- 
cence peut rester latente pendant une période plus ou moins 
longue. L,/analyse me semble révéler ce fait psychologique cu- 
rieux, qu’une impression, enregistrée pourtant, peut attendre 
assez longtemps un moment propice pour être aperçue. Par 
exemple, l’enfant peut enregistrer automatiquement la gros- 
sesse de sa mère, la scène du coït, avant l’âge d’un an. C’est, 
bien plus tard, un choc affectif, l’angoisse d avoir perdu l’af- 
fection de la personne chérie, qui le rend subitement clair- 
voyant, et lui fait « réaliser » un tas de matériel latent. Ce 
moment devient le point de départ d’un travail intellectuel et 
moral intense et prématuré. 


*% 
* * 


RÔLE IMPORTANT DES PARTICULARITÉS FAMILIALES. — [La 
vie de famille joue un grand rôle dans l’évolution de la sexua- 
lité infantile. Le rôle respectif que la mère et le père jouent 
dans la famille et dans l’éducation, l’autorité respective de 
chacun d’eux et l’exercice de cette autorité vis-à-vis des en- 
fants, influencent beaucoup la vie sexuelle et psychique de ces 
enfants. S'il y a plusieurs enfants, il n’est pas indifférent 
d’être l’aîné, l’un des cadets ou le dernier ; dans le cas où la 
famille possède des enfants des deux sexes, d’avoir été suivi ou 
précédé par des représentants du même sexe ou du sexe opposé, 
d’être seul garçon parmi des fillettes ou seule sœur parmi des 
frères. Tout céla influence la formation du caractère chez l’in- 
dividu normal, ou le mécanisme de la névrose chez les malades. 
Je pourrais vous citer l’exemple de plusieurs de mes patients, 
ultérieurement devenus homosexuels manifestes, qui avaient 
été uniques garçons parmi plusieurs sœurs et dont la mère 
avait dirigé l’éducation. Se sentant trop solitaires dans la fa- 
mille, ces garçons ont fait, pour s’assimiler à leurs compagnes 
de jeux, un effort psychique trop grand, et sont devenus com- 
me elles, psychiquement, des fillettes. 
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Dans un autre cas, où la famille comptait cinq garçons, 
nous sommes arrivés à avancer sensiblement l’analyse, qui 
présentait de grandes difficultés, le jour où l’analyse d’un 
rêve nous a eu permis de comprendre une réminiscence rap- 
portée à maintes reprises par le malade durant l’analyse : 


Lorsqu'un sien oncle voulait le taquiner, il l’appelait « Alice ». La 
mère de l’enfant avait souhaité vainement une fillette ; elle n'avait 
mis au monde que des garçons. Elle avait destiné le nom d’Alice à 
la fillette souhaitée. 


Le patient, l’aîné de tous, menacé de plus en plus dans son 
désir de garder sa mère en exclusivité, avait fait le sacrifice 
de la partie la plus précieuse de son corps, le pénis, et décidé 
de remplacer pour sa mère la fillette absente, c’est-à-dire de 
devenir dans son imagination la seule sœur parmi quatre 
f:ères. Il est difficile de concevoir combien de conflits, com- 
bien de sentiments contradictoires, cet état de choses provo- 
que. 


$ 5. — L'AUTOPUNITION ET LES RAPPORTS 
PSYCHO-SOMATIQUES | 


Un autre point auquel je voudrais toucher et qui, comme 
nous l’avons vu, est lié par son origine au complexe d'Œdipe, 
c’est le problème du surmoi et de l'autopunition Ce facteur 
influence énormément le travail pratique. Il joue un grand 
rôle dans le travail destructif même de la maladie; on le 
trouve à la base des symptômes; ceci est clair surtout chez 
des obsédés et phobiques. 


im 
* * 


LE SENTIMENT DE CULPABILITÉ, LE BESOIN DE PUNITION. — 
Durant l'analyse, on voit quel rôle joue cette angoisse 
« sociale », le remords et la tendance à l’autopunition, dans 
l'élaboration des conflits névrotiques. L'analyse se passe 
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sous l’impression que l’analysé lutte contre un immense ré: 
quisitoire contre lui-même, réquisitoire qu’il ignore et contre 
lequel cependant il se défend tout le temps. Toute sa vie est 
une plaidoirie contre ce complexe affectif inconscient. Il y 
a des cas où l’analysé prétend n’avoir aucun sentiment de 
culpabilité et repousse une pareille possibilité; dans d’autres 
cas 1l a partiellement la conscience de ce sentiment, mais 
jamais entièrement. Il lutte en cherchant à remplacer ce 
sentiment par d’autres, tels que souffrance, angoisse, colère, 
tout en rationalisant, en s’efforçant de trouver des raisons 
plausibles à ses réactions, c’est-à-dire en cherchant à accuser 
des objets, des personnes et, ce qui est le plus curieux, son 
propre corps. « Je suis malade, je prends sur mon corps, sur 
« mes nerfs, sur mon cerveau », me répète tout le temps 
une hystérique. Ce qui est curieux, c’est que ce sont les 
personnes qui, d’une manière ou d’une autre, peuvent faire 

le saut » dans le corps par la conversion, qui arrivent le 
mieux à réfuter toute ombre d’autoaccusation; c’est comme 
si le fait de rendre son corps responsable — la responsabilité 
physique — les dispensaient de la responsabilité psychique. 

Gare à l’analyste qui ne sait pas ménager le sentiment de 
culpabilité, et essaie de la prouver au malade prématurément; 
jemais il ne verra la fin de l’analyse. Au contraire, il doit 
accepter de prendre sur ses épaules le fardeau de responsa- 
bilité que le malade ne peut pas supporter. Au début de 
l’analyse ces résistances s'expriment par une méfiance com- 
plète vis-à-vis de l’analyse et l’analyste, on cherche à les 
dénigrer et les accuser sans se rendre compte qu’on s’efforce 
d’éloigner de soi-même la culpabilité. 

Lorsqu'on voit combien l’analysé lutte pour trouver sur 
qui rejeter les apparences de la faute imaginaire, on ne peut 
pas se défendre contre l’impression qu’on devrait trouver un 
moyen pour Île lui rendre plus facile. Malheureusement l’occa- 
sion ne se présente pas toujours lorsqu'on veut, et 1l peut ne 
s’agir ici que d’une inscénisation. L'inconscient est telle- 
ment sensible et craintif qu’au fond il demande une grande 
sécurité et confiance en l’analyste ; autrement il ne se risque 
pas à déclencher les crises émotives. 

On a maints aperçus des plus curieux sur l’histoire de la 
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morale, sur la naissance du remords et ses rapports avec l’an- 
voisse, le plus primitif des sentiments, durant cette lutte sur 
le terrain analytique. 


" * 

+ *k * 

| At = 
2 LE SENTIMENT D'INFÉRIORITÉ. — J'ai dit que le moi de 
…  l’analysé ignorait totalement ou partiellement le sentiment 
” de culpabilité, et la part jouée dans ses symptômes, ses 
4 LA . . . 

A échecs dans la vie, par l’autopunition. Par contre, on peut 
a arriver très facilement à le montrer au malade sous une 
Er autre forme : en lui parlant de son sentiment d’infériorité, 
: de son appauvrissement psychique, qui est le représen- 
4 tant du sentiment de culpabilité dans le moi conscient. 
D ? s , \ . ! \ \ ; ’ 

- C’est à celui-là que je fais appel avec succès dès le début de 


.  l’analyse. Le client ne dit rien, est méfiant ou, au contraire, 
est agressif, se met en colère, proteste contre tout ce qu’on 
» . Jui dit. Dès que je l’ai étudié et en ai saisi le fil, le malade a 
beau se fâcher, insulter l’analyste, je tâche d'intervenir pour 
raccourcir la période de cette méfiance préliminaire. Je viens 
_de dire que je ne restais pas tout à fait passive, que j’interve- 
nais quand je savais avec précision comment intervenir. 

* 

* * 

LE PROBLÈME DE L'ACTIVITÉ DU  PSYCHOANALYSTE. — Me 
voilà entraînée par cette remarque dans le sujet de savoir s’il 
faut être passif ou actif dans l’analyse, problème qui préoc- 
cupe souvent les analystes et provoque des discussions multi- 
- ples. Quant à moi, je me laisse diriger par le sentiment d’in- 
_ fériorité du malade. Je fais des efforts pour ne jamais blesser 
ce sentiment. Au contraire, j’interviens activement quand je 
suis sûre que le malade reculé par angoisse ou à la suite du 
_ manque d’assurance dans ses propres forces devant un acte 
qu'il est déjà capable d accomplir, et qu’une fois la difficulté 
_ vaincue, j’arriverai à vaincre une parcelle du sentiment d’in- 
fé rorité. Je prends soin d'employer. le moins possible le mot 
_ «résistance » si je ne connais pas plus ou moins la source de 
_ cette résistance. T1 faut, par contre, il me semble, rester tout 
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à fait passif lorsque la résistance est en train de se frayer le 
chemin à travers l’inconscient. ; 

Ce sont les tendances venant du moi et cependant incons- 
cientes qui ont poussé Freud à faire la révision des con- 
ceptions de ce qu'est le conscient et ce qui est l’inconscient. 
Il est donc inutile de parler au malade des résistances s’il n’a 
aucune possibilité d’entrevoir leur signification, si elles sont 
trop éloignées de son moi conscient. J’ai souvent l’impres- 
sion qu’on lui donne la conviction qu’on l’accuse du fait que 
l’analyse ne progresse pas ; or, ce n’est pas utile d'augmenter 
son sentiment de culpabilité. 


. %* 
* *# 

LES RAPPORTS PSYCHO-SOMATIQUES. — Un des sujets les 
plus importants et le plus curieux du point de vue tech- 
nique, ce sont les rapports de la physiologie et la pathologie 
du corps avec le psychisme. L'avenir réserve peut-être 
encore à la psychoanalyse de plus grands mérites que 
ceux qu'elle a déjà acquis, entre autres celui de placer sur le 
terrain Scientifique ces rapports encore bien péu connus. Si 
on s’adresse à ce qu’on connaît sur ce sujet en dehors de la 
science exacte, on peut trouver des exemples assez frappants 
pour qu’on ne s'étonne pas qu’on puisse arriver un jour à pé- 
nétrer ce problème obscur. La loi biologique est une instance 
qui peut tuer, la loi sociale parfois aussi. Chez certains pri- 
mitifs, l'individu qui avait violé un tabou attendait automati- 
quement sa punition, et il mourait effectivement. Voilà les 
paroles d’un anthropologiste connu, Northcote W. Thomas : 
« Le châtiment pour la violation d’un tabou était considéré 
« primitivement comme se déclenchant automatiquement en 
« vertu d’une nécessité interne. Le tabou violé se venge tout 
« seul ». C’est avec le développement de la culture que ce 


droit passa aux démons et aux dieux, et enfin à la société. Ce 


qu’on connaît des fakirs, de la science hindoue, des stigmates 
des chrétiens, etc., permet de relier leurs troubles organiques 
aux facteurs psychogènes, à l’idée de l’identification avec une 
divinité et à celle du châtiment. La psychoanalyse nous rend 
toute familière l’idée qu’il suffit de remettre la divinité ou la 
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« nécessité interne » du domaine conscient dans l'inconscient 
pour comprendre que sans la volonté consciente de l’individu, 
et au contraire contre elle, puissent se produire des phénomè- 
ues analogues à ceux que nous venons de citer. 

Déjà les symptômes hystériques ont donné bien du mal aux 
médecins et il n’était pas toujours facile de classer les symp- 
tômes en organiques et fonctionnels. Je ne citerai qu'un cas 
très frappant, celui de « Jeannette », publié par Madame Ron- 
jat dans la « Revue Française de Psychanalyse ». 

Mais ce qui paraît plus mystérieux encore, et préoccupe les 
analystes ainsi que beaucoup de médecins non psychanalys- 
tes, c’est le problème de savoir jusqu’à quel degré le psy- 
chisme influence les troubles réputés vraiment organiques ? 
Il me semble que c’est surtout depuis que Freud a poussé en 
avant son étude sur la structure du moi que ce sujet gagne du 
terrain et ouvre de nouveaux horizons. C’est l’activité du sur- 
moi et le mécanisme de l’autopunition qui semblent surtout 
être responsables de ce placement dangereux de la hbido. Je 
vais choisir un cas en tâchant de vous le présenter aussi ob- 
jectivement que possible et vous laissant juger si l’on peut v 
soupçonner un mécanisme psychogène. | 

M: D. L... m'a été envoyé par un confrère psychanalyste. Le 


malade était hanté par des désirs homosexuels, bien qu'il ne les ait 


jamais extériorisés, sous prétexte qu’on pourrait le découvrir; pat 
contre il se masturbait régulièrement. La chose dont il souffrait le 
plus était une apathie émotive complète. I1 n’était nullement abou- 
lique sauf dans son travail, où il était fortement inhibé; en outre, 
ii était plutôt trop actif, comme s’il voulait s’étourdir et étouffer une 
inquiétude qu’il ne laissait pas venir. Maïs tout, même les impres- 
sions artistiques — et il est très artiste — il ne les ressentait que 
cérébralement; les émotions directes lui étaient complètement incon- 
nues. Ce qui est intéressant, c’est qu’il était insensible dans la même 
mesure envers les Souffrances physiques. 11 ne souffrait jamais. Il 
parlait de ses maladies comme des époques les plus heureuses de sa 
vie. I] avait fait, plusieurs années avant de venir en analyse, une 
pleurésie grave, il n’avait pas ressenti, pendant sa maladie, la moin- 
dre douleur; la fièvre, d’après lui, l’anéantissait d’une manière très 
agréable, la convalescence était une chose délicieuse. La pleurésie 
lui avait laissé une prédisposition aux bronchites et aux rhumes de 
cerveau. I1 l’a perdue complètement durant l’analyse. 


À un moment donné, où l’analyse était déjà très avancée, il eut, 
pendant un petit voyage loin de moi, une crise aiguë de mal de dents, 
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qui passa sans raison, comme elle était venue sans raison, car le den- 
tiste ne constata absolument rien. Les derniers temps de l’analyse, 
son apathie changea sensiblement; il eut à plusieurs reprises des 
crises de larmes, par exemple à l’idée de la séparation d’avec moi 
pendant les vacances. 


Au moment où j'avais toutes les raisons de supposer que nous 
aboutissions à une transformation décisive dans le transfert, il fut 
obligé de quitter la France d’un jour à l’autre pour un temps pro- 
longé. Il en fut navré; les quelques lettres que j’ai reçues n'étaient 
plus glaciales comme cela aurait eu lieu autrefois; elles étaient tris- 
tes, manifestaient un fort transfert; il se sentait très malheureux, , 
très inquiet. 

Sa mère a joué une rôle particulièrement important dans son ana- 
lyse. Elle l’adorait, mais elle l’agaçait au possible par sa présence, 
probablement parce qu’il ne pouvait pas lui rendre son affection, tout 
en étant fixé à elle inconsciemment avec toute la passion dont il était 
capable; qu’elle jouât un très grand rôle dans sa vie inconsciente, il 
s’en rendit compte de plus en plus à mesure que l’analyse avançait; 
et à la fin, c’est d’un changement radical dans ses rapports bizarres 
avec elle qu’il faisait dépendre le résultat définitif de l’analyse et le 
tournant de sa vie. Voilà une phrase, tirée d’une de ses lettres, qui 
précéda de deux mois la maladie dont nous allons parler : « Je sens 
« que la rédemption" doit venir de ma mère et ne peut venir que 
« d'elle; elle est 1à devant moi et pourtant je ne peux pas faire le pas 
« qu'il faut. Lorsqu'elle n’est pas là, je la vois, je suis endurci et 
« je pourrais plutôt me suicider que de céder. Mais il faut que cela 
« change; autrement ma carrière est brisée et ma vie aussi ». 

Trois mois plus tard, je reçois une lettre manifestant une trans- 
formation intérieure aussi violente qu’on-puisse l’imaginer dans un 
être humain. La lettre déborde de l’émotion et de la passion les plus 
ardentes. Il se déclare guéri, plein d’espoir et d’entrain pour son 
travail, projetant le mariage. Maïs cette véritable révolution a été 
précédée par une grave maladie, une pleurésie purulente, suivie d’une 
grave opération. Voilà quelques phrases de ses lettres : « Mon départ 
« de Paris, en connexion avec mon transfert, m’a frappé plus que je 
« ne voulais le croire ». Il s’était jeté fébrilement dans une vie mon- 
daine, tout en étant, comme il le dit : « un désespéré sans le savoir ». 
Sa mère, absente pour quelques mois de la ville où il se trouvait, 
voulait revenir chez lui; il fit la sourde oreille aussi longtemps qu’il 
put. Mais un jour il se décida. 11 m’écrit alors : « J'ai compris ou 
€ J'ai senti qu'il y aurait un changement, un grand changement, 
« une décision dans mon existence. J'étais À bout de forces. Ma 
« mère devait arriver le 29 février. Le 28, j’eus une nuit de fièvre, 
€ 39,5, avec des sueurs (çinq cachets d’aspirine). A sept heures du 
« matin, j’allai chercher ma mère à la gare, apparemment guéri. Je 
« dis tout de suite, sans contrainte, à ma mère, qu’il fallait, pour le 
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bonheur de nous deux, qu’il y eût un réglement définitif entre 
nous. Je lui dis bien des choses que vous connaissez mieux que 
personne. Le surlendemain j'étais sérieusement malade. Pleurésie. 
Ma première maladie sérieuse avec des douleurs atroces, et j'ai été 
opéré pour la première fois dans ma vie. 
« L'opération, — tamponnage du poumon, — m'a paru comme 
l Inquisition ou une espèce de Ku Klux Klan. » Et ailleurs : « J’ai 
eu le bonheur de pleurer plusieurs fois (faiblesse physique?) et je 
n'ai cessé de répéter que ce qui m’arrivait éait un don de la Desti- 
née ». Bref, une amitié et un entente parfaites avec sa mère; il se 
sent lié à sa famille et solidaire d’elle. Il liquide sa vie purement 
mondaine, ne pense qu’au travail et au mariage, écrit des lettres en 
quantité, chose qu’il était toujours incapable de faire; il écrit main- 


tenant avec « la plus grande facilité, avec délice », etc... La lettre 
qu'il m'écrit alors a seize pages; elle est émouvante et déborde de 

bonheur. Depuis j'ai reçu une autre lettre confirmant le sujet et le 
de la première. 
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CONCLUSION 


. I1 me semble que je suis arrivée à donner à souhait l’idée 
de la complexité du travail psychoanalytique. Et cela a été 


un de mes buts, car j’ai souvent réfléchi pour savoir pourquoi 


il était difficile de tirer un instrument tout à fait précis de la 


théorie qui le contenait. C’est en parcourant tous les chemins 


de l’Âme, tellement tortueux et enchevêtrés dans toutes les 
directions, dans tous les sens, qu’on acquiert une vue à vol 
d’oiseau sur toute l’œuvre formidable de Freud. On a l’im- 
pression de planer sur toute l’œuvre psychique de la culture 
humaine, aussi bien dans son passé oublié, renié et refoulé, 


que dans son élaboration à travers ses progrès et ses arrêts, 
ses postulats et ses déviations. Plusieurs analystes se sont servi 
d’une citation de Diderot, dans « Le neveu de Rameau » : « Si 


« le petit sauvage était abandonné à lui-même, qu’il conser- 
« vât toute son imbécillité et qu’il réunit au peu de raison de 
« l’enfant au berceau la violence des passions de l’homme de 
« trente ans, il tordrait le cou à son père et coucherait avec 
« sa mère ». On peut appliquer à rebours ces paroles à la 


technique psychoanalytique : c’est l’homme adulte — en dé- 


pit de toute sa raison, de toutes les barrières, de tous les 
scrupules que la culture lui a imposés — que la technique 
psychoanalytique conduit vers le petit sauvage, dont il est 
condamné à supporter les extravagances et les tumultueuses 


prétentions. Mais tout cela dans le but de discipliner les pas- 
sions et leur violence, et de les conduire vers l’œuvre harmo- 


weuse de l’équilibre psychique. 


ps 
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Les Fixations Homosexuelles 


chez les Femmes névrosées 
Par R. DE SAUSSURE 


v (Rapport à la IV° Conférence des Psychanalystes 
te de Langue française) 


ÿ MESDAMES ET MESSIEURS, 


Je vous remercie de l’honneur que vous m'avez fait en me 
nommant rapporteur à la Conférence des Psychanalvstes de 
_ Langue française de cette année. En travaillant cette question 
# des fixations homosexuelles chez les névrosées, je me suis vite 
rendu compte de la difficulté d’un pareil sujet, non seulement 
parce qu’il touche à de nombreuses questions délicates de la 
psychologie féminine, mais encore parce que jusqu'ici il n’a 
été qu’effleuré par les psychanalystes. 

Pour vous donner une idée de ce que ce problème a été 
_ négligé, je vous dirai que l’Index Psychanalyticus de Rick- 
man (1) qui se compose de 4.700 fiches ne contient qu’une 
dizaine de références se rapportant à l’homosexualité fémi- 
nine. Je sais bien que le sujet de ce rapport ne comprend pas 
tout le problème de l’homosexualité, mais qu’il se limite à ces 
fixations, passagères ou durables, que nous trouvons chez 
tant de femmes névrosées et qui ne s’accompagnent pas né- 
cessairement de pratiques lesbiennes. Cependant, là encore, il 


1. RICKMAN : Index Psychanalyticus, 1803-1026, Londres, Hogarth Press, 
1928, 276 pages. 
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est malaisé de rechercher les contributions que ceux qui ont 
plus d’expérience que nous ont pu apporter à. ce problème, 
car les titres des articles de revues n’indiquent pas qu’il sera 
question de pareilles fixations, et pour les dépister il aurait 
fallu relire tous les cas de névroses féminines publiés dans la 
littérature psychanalytique, travail considérable auquel, faute 
de temps, nous n’avons pu nous astreindre. Je m'excuse donc 
de vous apporter un travail qui n’a m1 la richesse n1 l’ampleur 
que j'aurais désirées. 


J. — DÉLIMITATION DU SUJET 


L'histoire de l’étude de l’homosexualité a diverses phases. 
jusqu’au célèbre travail de Westphal (2), la plupart des 
hommes de science partageaient le point de vue des moralis- 
tes et considéraient que l’inversion sexuelle était un vice ac- 
quis. Westphal eut le mérite de montrer que l’homosexuel 
n’était pas responsable de son soi-disant vice, mais il ratta- 
chait tous les cas d’inversion à une constitution spéciale. À 
partir de cette époque nous voyons cette thèse soutenue par 
nombre d'auteurs (3). Certains cependant semblent considérer 
que ce phénomène pourrait être secondaire à uné phobie de la 
femme (4). Chevalier (5) parle aussi d’une pédérastie de-né- 
cessité en faisant allusion aux homosexuels de certaines épo- 
ques, notamment à la Grèce du temps de Platon. De son côté 
Moll (6), dans son importante monographic, a décrit des cas 
où l’homosexualité était purement psychique, comparable à 
l’érotomanie, mais où le désir charnel disparaissait complète- 
ment ou du moins restait inconscient. Ces types-là, Moll les 
considérait aussi sous l’aspect de dégénérés constitutionnels. 


2. WESTPHAL : Die conträre sexual Empfindung, Symptom eines nevropa- 
tischen Zustandes. (L'inversion sexuelle, symptôme d’un état névropathi- 
que.) Arch]: Psychiatrie, tt :A1l,:1870. 

3. CHArCOT et Macxax : L’inversion du sens génital. Arch. de Neurologie, 
t. III, 1882, p. 54 ; ZUCCARELLI : Inversione congenita dell’instinto sessuale 
in due donne. Naples 1888. Havelock Ellis, etc. 

4. O. MULLER : Ein Fall von Gynäkophobie. Zschr. f. Psychiatrie, 1882, 
P-+ 94. 

5. CHEVALIER : L'inversion sexuelle. Paris 1803. 

6. Mori, : L'inversion sexuelle basée sur Tes documents Re (Traduc- 
tion Pactet et Romme, 1893). ; 


Cette idée trouvait d'autant plus de crédit que de nombreuses 


: observations ont été publiées où l’inversion s’accompagnait 
n de phobies, de doutes, de scrupules, etc. (7). 

3 Krafft-Ebing distingue différentes formes congémtales 
Le d’inversion sexuelle (8) 

«7 1° L'hermaphroditisme psychosexuel, où on trouve en- 
2 core des traces d’hétérosexualité. 

Ne." 2° L'homosexualité proprement dite, caractérisée par l'in- 
+ clination exclusive pour les individus du même sexe. 

# 3° L'efféminisation et la viraginité, qui sont des inversions 
"1 sexuelles accompagnées d’inversion corrélative de la sphère 
Re; psychique. 

4 4° L'androgynie et la gynandrie, caractérisées par la coin- 
DR: cidence de l’inversion sexuelle avec des anomalies importan- 
Le tes du caractère sexuel et en particulier des caractères secon- 
LA daires. 


D: La théorie constitutionnelle régnait lorsque Freud et ses 

” + élèves (0) apportèrent une théorie psychogénétique de cer- 
tains cas d’inversion. Leur idée n'était point de nier entière- 
ment ce facteur constitutionnel (chacun sait l’importance que 
Freud attache à la bisexualité constitutionnelle de notre per- 
sonnalité), ni d'appliquer leurs vues à tous les cas d’homo- 
sexualité, mais seulement de montrer que chez bien des sujets 
cette inversion se laissait réduire par l'analyse. En 1920, 
Freud (10) est revenu sur cette question, montrant la com- 


"KE EE 
° L'étude des caractères somatiques des organes génitaux 
{ hermaphroditisme physique fruste) ; 

* Etude des caractères sexuels psychiques (tendances 
neue ou féminines) ; 
3° Etude du choix de l’objet sexuel. 


7. LAURENT : Les bisexués, gynécomastes et hermaphrodites, 1804; FERÉ : 
L'instinct sexuel. Paris, Alcan 1902, p. 257 et 362. | 

8: KRAFFT-EBING : Psychopathia sexualis. Stuttgart, Enke 1907 (1° édit.). 

9. FREUD : Drei Abhandlungen zut Sexual theorie. Vienne. Deuticke, 1905. 
Hysterische Phantasien und ïhre Beziehungen zur Bisexualität. Zeitschr. f- 
Sex. Wien, 1908. Kindheitserinnerung des Leonardo da Vinci, 1910. Psa. 
Bemerkungen über einen Fall von Paranoia, 1011, etc. 

ro. FREUD : Sur la Psychogenèse d'un cas d’homosexualité Hana e Zsch. 
f. Psa., t. VI, Le 1 à 24. 
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Freud conclut ainsi (p. 23): « La psychanalyse n’est pas 
appelée à résoudre le problème de l’homosexualité. Elle doit 
se contenter de découvrir les mécanismes psychiques qui ont 
conduit au choix de l’objet. » 


A l’encontre de l’école psychanalytique qui essavait de dé- 
terminer les processus psychiques de l’homosexualité, Hirsch- 
feld (11) cherchait à déterminer les processus biologiques et 
constitutionnels de l’inversion. Cette différence de vue a 
donné lieu à toute une polémique (12) qu'il serait trop long de 
résumer ici. 

Pour le sujet que nous avons l’intention de traiter, nous 
pouvons faire abstraction de ce problème, puisque nous n’en- 
visageons que les fixations psychiques homosexuelles. 


Cette question a été mieux étudiée chez l’homme que chez 
la femme. Néanmoins, il serait utile de faire une mise au 
_ point de l’inversion masculine au point de vue psychanalvti- 
que. En gros, nous connaissons trois mécanismes qui prési- 
dént à cette inversion psychique : 1° le garçon qui n’arrive 
pas à résoudre le complexe d’'Œdipe, il reste attaché à sa 
mère, mais 1l ne peut la posséder en réalité, il s’identifie à 
elle et joue ensuite vis-à-vis d’autres hommes un rôle fémi- 
in ; 2° pour une raison ou pour une autre, la fixation du 
garçon sur la mère n’a pas pu avoir lieu et la fixation sur le 
père persiste ; 3° la peur de la castration est si violente que, 
pour prévenir cette puhition, le garçon renverse l’Œdipe et 7 
se soumet passivement au père ou à ses substituts. Ces trois à 
types expliquent surtout les mécanismes d’une homosexualité | 
passive, mais on trouve d’autres formations d’inversion où le , 
rôle de l’homme reste actif, c’est ce qui se passe chez les gar- 
cons déçus de la castration de la femme ou chez les hommes ie 
du type puissant-impuissant décrit l’an dernier par Lafor- 


11. Magnus HIRSCHFELD : Die Homosexualität des Mannes und des Weibes. _ 
Marcus, Berlin, 1914 (2° éd., 1920, 1067 p.). st 
12. LOEWENFELD : Homosexualität und Strafgesetz. Wiesbaden, 1908 ;  : 


STIER : Zur Aetiologie des conträren Sexualgefühls. Monatsschriften f. 
Psych. u. Neurol., t. XXXII, 1912, p. 221; BIOCH -: Sexualleben unserer 
Zeit ; ROEMER : Die urnische Familie. Amsterdam ; SADGER : Zur Aetiologie 
der conträren Sexualempfindungen. Med. Klinik, 1909; FERENCZI : Zur Noso- 
Jogie der männlichen Homoséxualität. Zeitschr. f. Psa., t. I], p. 131. 
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vue (13). Au reste, il arrive souvent qu’un même homme réa- 
lise alternativement le rôle actif ou le rôle passif. C’est le cas, 
par exemple, du malade de Sadger (14) qui recherchait des 
hommes âgés envers lesquels 1l se comportait passivement 
(comme envers le père), des hommes de son âge qui repré- 
sentaient des substituts de sa mère, et des jeunes gens avec 
qui il s’identifiait et qu'il cajolait comme :l aurait aimé l'être 
par sa mère. 

D'autres points de vue psvchogénétiques ont encore été mis 
en avant, tel celui de Senf (15). Cet auteur pense que toute per- 
version vient d’un des éléments de l’acte sexuel qui'a particu- 
lièrement frappé l'imagination du malade et qui a été isolé 
pour devenir le mode de jouissance du sujet. Chez l’homo- 
sexuel masculin, ce serait l'attrait de l’érection qui jouerait 
le rôle principal. Sadger (16) à émis une idée voisine en disant 
que l’homosexuel surestimait le pénis et avait une déception 
d'autant plus grande de ne pas le trouver chez l’autre sexe. 

Nous ne voulons pas pousser plus avant cette psychologie 
de l’homosexualité masculine qui, je l’espère, sera le sujet 
d’un de nos prochains rapports de Congrès, nous voudrions 
seulement insister sur ce fait que dans l'étude de l’inversion 


deux problèmes très distincts s'offrent à nous : d’une part, la 


révolte contre son propre sexe, et, d’autre part, la fixation sur 
l’autre sexe. Ces deux problèmes nous les retrouvons dans 
l'étude de l’homosexualité féminine, et ils formeront les deux 
principaux chapitres de notre rapport. 


II. — LA RÉVOLTE CONTRE LA FÉMINITÉ 
, ET LE COMPLEXE DE CASTRATION. 


Dans sa pratique psychiatrique ou psychanalytique, cha- 


cun de nous a rencontré de ces femmes révoltées contre la fé- 


A LAFORGUE : La Pratique POSER Revue fr. de Psa., t IX, 
asc. 2. 


14. SADGER : Allerlei Gedanken zur Psychopathia sexualis. Neue Aerstl- 
che ÉTRRENREES 15 Mai 1918. 


15. R. SENF : Psychosexuelle Intuition. Zeitschrift Î. sex. Wissenschaft, 


HT DRE. 


16. SADGER : Neue Forschungen Zur  Homosexualität. Berliner Klinik, 
février 1915, Heft 315. 
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minité. Vous avez encore présent à la mémoire le cas d’Al- 
lendy (17). « M" C..., dit-il, se rappelle avoir souhaité d’être 
un homme pour éviter son rôle de femme ; elle aurait voulu 
être un marin conduisant son bateau sur la mer. Elle se rap- 
pelle surtout, étant petite, avoir désiré un organe sexuel mas- 


culin et s’être amusée à en figurer un avec sa chemise roulée 


en pointe ». Je pourrais aussi vous rappeler l’observation bien 
tvpique de Ferenczi (18). « Cette malade, écrit-1l, rêvait sou- 
vent de petits hommes noirs malicieux et, dans une de ses 
fantaisies, elle éprouvait le désir de tous les manger. À cette 
pensée, elle associa d’une façon toute spontanée l’idée de man- 
ger des selles noires, ensuite l’idée de mordre et de déchique- 
ter l’organe masculin. Par cette absorption, elle sentait dans 
une certaine mesure tout son corps transformé en un pénis 
masculin. En tant que tel, elle pouvait, dans ses fantaisies 
inconscientes, commettre l’acte sexuel avec d’autres fem- 
‘mes. » 

Nous pourrions citer d’autres observations, mais nous pré- 
férons entrer dans le cœur du sujet. | 

Avant 1920, plusieurs auteurs avaient parlé du sentiment 
d’infériorité que créait, chez certaines femmes, la féminité. 
Mais c’est à Abraham que nous devons la première étude ré- 


sumant le sujet (19). Nous allons exposer succinctement son 


point de vue. 

On trouve chez beaucoup de névrosées le désir conscient ou 
inconscient d’être homme ; les mobiles que les femmes met- 
tent en avant pour légitimer ce désir sont la plus grande li- 
berté d’action et la plus grande liberté sexuelle dont jouit 
l’homme. Ce sont là des rationalisations. L'analyse nous ap- 
prend que généralement le choc de voir l’organe masculin se 
produit dans une phase très narcissique où la fillette se dit : 

1 


17. ALLENDY : Un cas d'eczéma. Révue.fr. de Psa., CAT, fase: 2: /p°392: 

18. FERENCZI : Gulliver Phantasien. Zeitschr. f. Psa., 1927, p. 383-384. 

19. ABRAHAM : Aeusserungsformen des weiblichen Kastrationskomplexes. 
Zeitschr. f. Psa., t. VII, 1921, p. 422-452. Voir aussi JONES : Bemerkungen 
zu Dr. Abrahams Aeusserungsformen, etc. Zeitschr. f. Psa., t. VIII, 1922, 
p. 329, et HISLER : même titre, ibidem, p. 330. Antérieurement à l’article 
d'Abraham, il faut citer les deux importants articles de OPHUIJSEN : Bei- 
‘trâge zum männlichkeitskomplex der Frau. Zeitschr. f. Psa., t. IV, 1917, 
p. 241 et suiv. et STAERKE : Der Kastrationskomplex. Zeitschr. f. Psa., 
+: NI 4027, - pe 04:32. 
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L « J'ai dû avoir autrefois un membre comme les garçons, mais 
4% on me l’a pris. » Il en résulte que la fillette considère ses or- 
ganes comme une blessure. Vient ensuite la phase anale et la 


». 

Lo fillette développe par jalousie de l’agressivité contre l’homme. 
pe Dans son inconscient elle essaie de substituer au péms les 
es matières fécales (voir l’observation de Ferenczi cité plus haut). 
, Malgré cela, la fillette espère toujours que ce membre lui 
#2 poussera ou que son père lui en donnera un. Au fur et à me- 
& sure qu’elle se voit contrainte de renoncer à ses espérances, 


elle devient plus agressive contre l’homme. 

C’est à ce moment que, par identification à la mère, la 
fillette se met à désirer un enfant du père, comme substitut 
du pénis. Une sublimation de ce processus peut amener à une 
vie sexuelle normale, mais elle échoue bien souvent. 

En effet, l’idée d’une plaie (vulve) est renforcée par l’arri- 
vée des menstruations et plus tard par celle de la défloration 
et de l’accouchement. N’acceptant pas la réalité d’une diffé- 
rence anatomique, la femme souvent réactive sa bisexualité 
et devient homosexuelle. Son homosexualité peut rester re- 
foulée et ne se manifester dans la conscience que d’une façon 
sublimée (goûts masculins). 

Les réactions se font jour dans deux sens différents : 


1° Désir du pénis avec fantaisies diverses réalisant cette 
envie ; 


Le. 


2° Vengeance à l'égard du sexe masculin. 


Ces deux tendances ne s’excluent pas l’une l’autre, mais: 

_ généralement l’une est plus prononcée que l’autre. 

Après avoir montré sous quelles formes symboliques s’ex- 

_ tériorise le plus souvent le désir du pénis [l’œil fixe, le nez, : 
l’appendice, la jambe, les seins, etc.] (20) Abraham passe à 

_ l’étude des tendances sadiques contre l’homme. Il montre que 

_ dans le vaginisme il n’y a pas seulement l’idée de repousser 


20. 11 y aurait un long chapitre à écrire sur ce symbolisme; nous vou- 
_ drions ici, en passant, relater une thécrie de l’acté sexuel d’une de nos 
malades qui souffrait d’un intense complexe de castration. Cette jeune fille, 
_ quoique ayant sur l’acte sexuel des notions exactes depuis plusieurs années, 
s’est refusée jusqu’à l’âge de dix-huit ans à reconnaître la réalité, et elle 
. S’imaginait que l’acte sexuel devait se passer par les seins. N'ayant point 
_ de pénis, elle ne pouvait accepter ce mode de coït; les seins, au contraire, 
_ lui donnaient une supériorité sur le partenaire masculin. 4 RU 
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l'organe masculin, mais aussi, lorsque la pénétration a pu se 
produire, l’idée de châtrer l’homme et de s’emparer de son 
organe. On voit aussi des femmes tomber amoureuses d’hom- 
mes qui ont été amputés d’un bras ou d’une jambe. Cette am- 
putation, symbole de la castration, leur permet de faire tom- 
ber l’agressivité inconsciente. 

Beaucoup de ces malades ne se marient pas parce qu’elles 
ont l’idée que, si elles avaient un mari, elles seraient obsédées 
par le besoin de lui faire du mal. L/agressivité prend parfois 
des formes adoucies. La frigidité, par exemple, est une dé- 
fense de la femme qui tend à rendre l’homme impuissant. 

Beaucoup de ces malades attirent des hommes et, lorsqu’el- 
les les ont conquis, les laissent tomber pour avoir la jouis- 
Sance sadique de leur déception. D’autres, pour atténuer la 
différence des sexes, choisissent des maris qui ont des ten- 
dances très féminines. 

Ces malades, en vertu de leur croyance d’être châtrées, ont 
une grande peur de l’accouchement, des opérations, et même 
de la défloration. Freud (21) a particulièrement analysé cette 5 
crainte. Il a montré que, pour l’inconscient, la défloration était £a 
l’analogue de l’acte commis avec le père, c’est pourquoi les 
affects qui lui sont propres se renouvellent dans l’acte de déflo- 
ration dont le soin a du reste été pendant longtemps laissé à 
un substitut du père (droit du seigneur). Ces affects sont, d’une 
part l’attachement profond au père, d'autre part la peur de 
l’inceste, mais aussi le besoin de vengeance d’un amour déçu 
et du sentiment de castration. Cette assimilation des organes 
génitaux avec une plaie explique aussi certaines aménorrhées 
nerveuses (22). 

Chez beaucoup de ces femmes on rencontre un narcissisme 
très prononcé, dont la signification transparaît dans cette Le 
phrase d’une malade d'Abraham : « Je voudrais être la plus # 
jolie des femmes pour que tous les hommes me courtisent, et de 
ensuite je leur donnerais à tous un coup de pied. » Le 

Quelques-unes de ces malades déplacent la zone érogène et, Fa 
tandis qu’elles restent frigides, elles se montrent amoureuses | 


21. FREUD : Der Tabou der Virginität (rd18). Sammilung kleiner Schrif- 
ten zur Neurosenlehre. Vienne, Deuticke, t. IV. 
22. EISLER : article précité. 
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par la bouche, font jouer à la langue le rôle actif du pénis. 
C'est ici le lieu de rappeler l’observation de Sachs (23). 

Une jeune fille qui souffrait d’un intense complexe de cas- 
tration avait pour plus ancien souvenir le fait d’avoir mordu 
un vieux monsieur à l'oreille. Dans l’analyse, elle se rappelle 
qu'’enfant elle avait cru qu’on lui avait arraché le pénis en le 
mordant. On retrouve cette idée dans les rites de beaucoup de 
peuples primitifs (24). 

L'article d'Abraham eut un grand retentissement. Karen 
Horney (de Berlin) publia deux articles (25) qui devaient en 
partie confirmer les vues d'Abraham, en partie en restreindre 
la portée. 

L'auteur se demande si biologiquement il est admissible de 
penser que la moitié de l’humanité souffre de son sexe et si 


C0 


és. 
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A l'envie du pénis ne pourrait pas s'expliquer autrement que par 
2 le désir de masculinité, d'autant plus que l’on rencontre aussi 
4 cette envie chez des personnes qui semblent avoir échappé à 
tout traumatisme de l’enfance. 


* 


Le garçon chaque fois qu'il urine peut satisfaire sa tendance 
narcissique d’exhibitionniste en regardant ses organes. La 
fillette n’a pas cette satisfaction, c’est pourquoi elle reporte son 
narcissisme sur tout son corps, mais aussi elle envie le garçon 
pour son privilège. Un autre facteur de cette jalousie réside 
dans le fait que l’érotique urinaire apporte plus de satisfaction 
au garçon qu'à la fillette. Le décolleté de la femme est proba- 
blement une compensation à l’exhibitionnisme de l’homme 
dans l’acte d’uriner (voir ma note précédente sur le sein com- 
pensant le pénis). Notons encore que l’envie du pénis est accrue 
par un désir refoulé d’onanisme ; pour le besoin d’uriner, le 
garçon a la permission de toucher son organe, tandis que le 
même geste est défendu à la fillette. 

K. Horney pense que le désir de la fillette dans la phase pré- 
génitale est ravivé par le désir plus tardif d’un enfant qui lui 
serait donné par le père. La désillusion de ne pas recevoir cet 


23. Hans SACHS : Der Wunsch ein Mann zu sein. Zeitschr. f. Psa., t. VI, 
1010; -D:-252. 
- 24. LEWIS : Fsychology of the Castration Complex. Psa. Review., t. XIV 
ét XV, 2027 ét 1098; 
25. Karen HORNEY : Zur Genese des weiblichen Kastrations Komplexes. 
Zschr. f. Psa., 1923, p. 12 à 26 et Flucht aus der Weïiblichkeït. 1bidem 
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enfant fait régresser la fillette au désir prégénital du pénis. A 
ce propos, nous croyons utile de reproduire l’observation que 
M°"° Horney résume dans son travail (26). 

« Ce rapport m'est apparu d’une façon particulièrement 
claire dans le cas Z..., dans lequel, après la disparition de cer- 
tains symptômes obsessionnels, persistait une peur tenace de 
la grossesse, comme dernier symptôme. Le souvenir qui, à 
côté de l’observation jusqu’à un âge avancé du coït des parents, 
s’avéra comme le plus important, fut la grossesse de la mère 
et la naissance d’un frère, alors que la malade avait deux ans. 
Pendant longtemps, le désir du pénis semblait le point crucial 
de l’analyse. Le désir du pénis qui se rattachait au père et la 
haine contre le frère qui l’avait détrônée de sa situation d’en- 
fant unique, dès qu'ils furent découverts, furent discutés avec 
beaucoup d'émotion dans le conscient. Avec ce désir, surgirent 
tous les complexes que nous sommes habitués à rencontrer 
dans ces circonstances, notamment les désirs de vengeance, les 
fantaisies de castration de l’homme, le refus des travaux et des 
fonctions de la femme, le refus particulièrement accentué de 
la grossesse et enfin une forte homosexualité inconsciente. Ce 
n’est que lorsque l’analyse, aux prises avec les plus fortes 
résistances, arriva à des couches plus profondes, qu’il devint 
patent que l’envie du pénis cachait une envie du père. Ce 
dernier désir avait été déplacé sur le pénis. La haine contre le 
frère se mua en une haine contre le père parce qu’elle se sen- 
tait trompée par lui. La haine se porta aussi contre la mère 
parce qu’elle avait eu un enfant. Ce n’est que la mise au point 
de ce déplacement qui réselut l’envie du pénis et les complexes 
de masculinité, ce qui lui donna par ailleurs la possibilité de 
devenir entièrement femme. Que s’était-il passé ? Pour le 
résumer schématiquement nous dirons : 1° que l’envie de 
l'enfant s’était déplacée sur le frère puis sur les organes du 
père ; 2° qu'il s’est réalisé le mécanisme décrit par Freud, à 
savoir qu’en renonçant à l’objet de son amour la malade, par 
régression, s’est identifiée à l’objet. » | 


26. Nous nous excusons de résumer ici si longuement des travaux con- 
nus de ceux qui lisent l’allemand et l'anglais, mais nous croyons néces- 
saire de le faire pour nos confrères de langue française, d'autant plus que 
-ces mémoires servent de base à un grand nombre de points de la théorie 
psychanalytique. pe u 
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K. Horney pense que si ces femmes n'arrivent pas à l’homo- 
ee sexualité manifeste, c’est qu’elles ne désirent pas tant être 
femme que père. En tant que père, la fixation sur un objet 
devient plus difficile et il se fait une régression veis un st:1de 
autô-érotique. 7.56 
L'identification avec le père de même que le refus de la 
féminité ne peuvent se faire d'emblée à la suite du césir pré- 
génital du pénis. L’envie de l’organe masculin facilite seule- 
ment cette identification. Il faut insister sur le fait qu’au 
… préalable, au moment du désir de l'enfant venant du père, la 
fillette prend à l'égard de ce dernier une attitude féminine. Ce 
n’est qu'après la désillusion de l’enfant qui ne lui est pas 
accordé que se produit la régression narcissique, le refus de 
la féminité, l'identification avec le père et la réactivation de 
l'envie du pénis. 
Dans son second article, S'appuyant surtout sur un ouvrage 
de Simmel (27), K. Horney pense que la psychanalyse de la 
femme a été mesurée avant tout avec la mentalité masculine, 
et que par là elle a été faussée. Pour appuver cette thèse, elle 
constate que l’évolution psychosexuelle de la fille, telle qu’elle 
est décrite dans la psychanalyse, correspond à l’idée que le 


garçon se fait d’elle au cours de son évolution, Voici un tableau 
qui en fait foi. | 


Evolution de la fille 


. Pour les deux sexes lPorgane mas- 
_ Culin joue seul un rôle (28). 
Triste constatation de l’absence du 
pénis. 
Croyance qu’elle a possédé 
pénis et qu’on le lui a enlevé. 
:  Castration considérée comme 
_ nition. | 


G 


un 
pu- 


Se sent inférieure 
ÉTHS)e +2. 

N’arrive pas à surmonter ses sen- 
_ timents de castration et d’infério- 
_ tité. Doit toujours à -nouveau vain- 
_ cre ses désirs de masculinité. 

_ Voudrait se venger de façon per- 
._ Mmanente de l’homme à cause de sa 
puissance. | 


mn (Le 


(envie du pé- 


f L 


| 27. Georg SIMML : 
= 28. FREUD 
__ montré que dans les deux sexes il 


. Phallique. 


PRE À existait un âge où l’enf 
 Sait qu'un organe génital, celui du garçon. Le seu ES 


Représentation du garçon 


Représentation que 
aussi un pénis, 
Observation de l'absence 
chez la femme. 
Représentation que la femme est 
un homme qui a été châtré. à 
Croyance que la femme a été pu- 
me, et qu'il est menacé de la même 


la femme a 


du pénis 


punition. 


Tient la femme pour inférieure. 


Ne peut se représenter comment 


la femme pourrait sortir de cette 
situction. ; 


Craint l’envie de la femme. 
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K. Horney cherche ensuite à démontrer que de même que la 
femme possède l’envie du pénis, l’homme a envie de la mater- 
nité ; mais il lui est plus facile de sublimer cette tendance intel- 
lectuellement en subvenant à l’entretien de sa famille, qu'il 
n’est facile à la femme de sublimer son envie du pénis. D'autre 
part, nous ne devons pas oublier que l’homme a une tendance 
beaucoup plus forte à mépriser la femme que l’inverse, et 
ceci pourrait bien être le résultat des tendances inconscientes 
de l’homme. 

K. Horney insiste encore sur la différence qu'il faut faire 
entre l’envie prégénitale du pénis et les désirs de masculinité. 
Nous connaissons ces derniers par les analyses d'adultes. Ils 
sont une représentation secondaire dans laquellé vient s’incor- 
porer tout ce qui a échoué dans le développement de la fémi- 
nité. C’est alors que par une régression se réveille l’envie du 
pénis. 

Dans ce problème 1l est important de noter aussi la diffé- 
rence d’action du complexe d’'(ÆEdipe dans les deux sexes. 

Chez le garçon, en raison de la peur de castration, le renon- 
cement porte uniquement sur l’objet de la sexualité, c’est-à- 
dire la mère, et la masculinité continue d’être affirmée, elle 
est même surestimée par réaction à la peur de castration. 
Nous pouvons le constater chez le garçon dans la période de 
latence et la période prépubère, mais plus encore à l’âge 
adulte (29). | 

Chez la femme, au contraire, le renoncement au père est 
accompagné d’un mouvement de recul devant le rôle de la 


femme. On a souvent interprété la peur des rapports sexuels’ 


chez ces malades, comme une peur de castration, mais l’auteur 
pense qu’il y a là une simple peur d’un trop gros pénis et le 
souvenir de désirs incestueux qui investissent la zone vaginale 


20. Ceci n’est pas toujours le cas et-la peur de la castration peut aussi 
amener à une disposition homosexuelle chez l’homme. L'opposition de 
réaction chez le garçon et la fille a du reste été envisagée un peu différem- 
ment par Freud qui écrit : « Tandis que l’'Œdipe du garçon disparaît par le 
complexe de castration, l’'Œdipe de la fille, au contraire est rendu possible 
et est introduit par ce complexe » (l’envie du pénis évoluant en une envie 
d’avoir un enfant du père). Cette différence est due à la différence anato- 
mique des sexes (voir Freud: Einige Psychische Folgen des anatomischen 
Geschlechtsunterschieds : Quelques conséquences psychiques de la diffé- 
rence anatomique des sexes. Zeitsch. f. Psa., t. XI, 1925). : 
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d’un affect de peur et de défense, accompagné, comme chez 
l’homme, d’un sentiment de culpabilité. 
Au reste, l’envie du pénis ne doit pas être considérée seule- 
ment du point de vue de la déception. Elle représente, comme 
l’a montré Abraham (30), un amour partiel, un stade de 
l’amour objectal. Et si elle présente une grande ténacité chez 
l’adulte, c’est qu’elle cache souvent une défense pour ne pas 
retrouver les désirs incestueux à l'égard du père. 
I1 y a bien des assertions, de ce second article, que l’on 
pourrait discuter, mais cela nous entraînerait trop loin. Nous 
nous contenterons d’exposer plus loin les idées d'Hélène 
Deutsch qui apportent un excellent correctif à celles de 
K. Horney. Avant, nous désirerions exposer les idées de Bous- 
field qui se rattachent plus directement à l’article d’Abra- 
ham (31). Bousfield remarque que chez les femmes atteintes 
d’un complexe de castration on retrouve : 
1° Un conflit entre le narcissisme et la peur de castration : 
2° Un conflit entre l’exhibitionnisme et la castration. 
Un exhibitionnisme exagéré peut être un signe de compen- 
sation d’un sentiment de castration. On rencontre aussi une 
certaine tendance à supprimer toute idée phallique pour ne pas 
réveiller la blessure du narcissisme. Dans ce cas la pruderie 
est exagérée comme défense et se heurte à une pulsion con- 
traire d’exhibitionnisme qui sert de compensation. À ce propos, 
Bousfield raconte l’histoire d’une de ses malades, très prude, 
souffrant d’un fort complexe de castration, qui faisait de la 
rétention d’urine pour avoir le plaisir d’uriner à travers un 
cathéter, qui, dans sa fantaisie, lui servait de pénis. Cette per- 
_ Sonne, à l’âge de sept ans, avait vu se baigner dans la mer un 
homme tout nu. Elle s'était demandé si son père était constitué 
de même, et se souvenant qu'elle avait été très malade à l’âge 
d deux ans elle pensa que c'était parce qu’on lui avait coupé 
organe. Cette personne n’aimait pas qu’on admire le bas de 


A . 
FOR Corps, même ses jambes. Par contre, elle était fière de 


sa figure, de ses cheveux et de son buste. Elle avait l'horreur 


30. ABRAHAM : Versuch einer Entwicklungsgeschichte der I ibi ssai 
1e D Bone DR aien de la TRES et Psa. Rage 
| . ELD (Londres) : i ” 1 lome: 
ee es RER Castration Complex in Women. Psa. 
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des poils sur le corps, mais se vantait de ses cheveux. Quand 
elle était fillette, la longueur des poils du pubis lui semblait un 
équivalent de la puissance phallique, mais c’était un symbole 
ambivalent qui lui rappelait aussi l’absence de phallus, d’où ce 
déplacement sur les cheveux. À 

Bousfield rappelle aussi l’histoire d’une malade qui avait 
accepté sa castration vis-à-vis de l’homme, mais qui ne pou- 
vait l’accepter vis-à-vis de la femme. Plus une femme montrait 
de supériorité, ou plus une femme développait une qualité 
masculine, plus aussi la malade essayait de montrer sa supé- 
riorité sur ces femmes et s’efforçait d’agir dans le sens où elle 
supposait qu’un homme aurait agi en pareil cas. 

Bousfeld remarque encore que le complexe de castration ne 
rend pas toujours la femme masculine. I] arrive qu’au con- 
traire cela intensife sa féminité, elle cherche à agir aussi diffé- 
remment que possible de l’homme, et accuse des traits de 
caractère aussi opposé que possible de ceux de l’horme. Ure 
de ses malades disait : « Je déteste les femmes qui singent les 
hommes ». Ces femmes-là cherchent souvent à décentraliser la 
libido et à la diffuser sur tout le corps. Elles sexualisent sou- 
vent les jambes. 

Bousfield montre ensuite qu’il est difficile de savoir exacte- 
ment ce qui appartient à la masculinité et ce qui appartient 
à la féminité. Le longs cheveux peuvent aussi bien être un 
symbole de féminité qu’une réaction de castration. 

Béatrice Hinkle (32) avait déjà insisté sur ce fait. Dans 
son article, elle rappelle que les anciens Egyptiens, comme les 
Malais des îles Philippines et d’autres peuplades encore, ne 
considèrent pas que la femme soit inférieure à l’homme. 

Les articles d'Abraham, de K. Horney et Bousfield, pré- 
sentent la psychologie féminine d’un point de vue négatif, du 
point de vue de l’échec subi. Pour comprendre entièrement le 
problème de l’homosexualité féminine, il faut aussi rappeler 


‘les étapes positives de la féminité. Personne ne les à mieux 


analysées que Hélène Deutsch, et nous allons sommairement 


résumer ses idées (33). 

32. Béatrice HINKLE : On the arbitrary use of the terms « Masculine » anû 
« Feminine ». Psa. Review, t. VII 1920, p. 15 à 30. 

33. Hélène DEUTSCH : Psychanalyse der weiblichen Sexualfunktionen. 


Zeitschr: 1. PSa.. 1025. 


LÀ LE 1 " ti 4 bi d rétpiisr: LINE 
RE A AS RS D tn “ds rt 
ir , VU Poor it © ' ve | , (74 — p" Ÿ « : r * 


64 REVUE FRANÇAISE DE PSYCHANALYSE 


Dans l’évolution sexuelle de la femme, deux iroments sont 
importants qui n'existent pas dans l’évolution sexuelle de 
: AT l’homme : 1° le renoncement à considérer le clitoris comme 
1 l'équivalent du pénis ; 2° la découverte d’un nouvel organe 
200 génital et le passage de la phase phallique à la phase vaginale. 
40 Le garçon découvre le vagin dans le monde extérieur, et sa 
& découverte entraîne un certain sadisme, à l'encontre de la 

femme qui le découvre dans son propre corps, avec le plaisir 

masochiste d’être vaincue par le pénis. 

Ce qui achève l’évolution normale de la femme, n'est pas la 
satisfaction infantile de vouloir le pénis, mais la découverte du 
vagin comme organe de plaisir, le renoncement du pénis 
contre la possession réelle et équivalente du vagin. Ce nouvel 

organe doit devenir une sorte de doublure du moi dans le 
même sens où Ferenczi (34) parlait du pénis comme d’une mi- 
nature du moi. 

L'évolution objectale pour la femme se fait du sein de la mère 
sur le pénis du père, qui, au début, est un objet de la phase 
orale. Ce n’est qu’au cours de la phase anale que le pénis perd 
sa valeur orale et devient un organe de force, un organe 
s&flique, de même que l’acte sexuel est alors compris s141- 
quement. Dans cette phase, l'anus représente l'organe passif et 
la colonne fécale l’organe libidinal actif, dans le même sens 
que le sein de la phase orale. Il en résulte que, par un dépla- 
cement de l’investissement libidinal, la colonne fécale prend 
la même valeur narcissique que le sein dans la phase orale. 

Il semblait naturel que le déplacement se fasse vers la 
troisième ouverture de la femme et que le pénis vienne rem- 


placer le sein ou la colonne fécale, mais ici la femme se 


heurte au fait qu’une grande partie de l'investissement libidi- 


nal se porte sur le clitoris, et la difficulté devient le passage de 
la phase phallique à la phase vaginale. 
La compensation du vagin est d’autant moins satisfaisante 
pour la femme que cet organe est invisible et insensible. D’au- 
_ tre part le clitoris est trop petit pour être l’objet d’un inves- 
‘Ussement aussi puissant que celui du pénis. | 
ÿ La menstruation sert de première indication de l’organe 
érotique du vagin. , 


34. FERENCZI : Versuch einer Genitaltheorie. Intern. Psa. Verlag 
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Dans le rapport avec le partenaire, la pénétration est un rap- 
pel de l’acte de succion au sein maternel et un rappel renforcé 
du trauma du sevrage. Dans l’équivalence pénis-sein et la suc- 
cion vaginale, le coiït est l’accomplissement de la fantaisie du 
pénis paternel. Dans le coiît, la femme, au point de vue de l’in- 
conscient, est donc à la fois enfant (succions du pénis-sein) et 
mère (attitude masochiste de la conception infantile sadique 
du coït), ce qu’elle sera en effet au cours de la grossesse où elle 
est mère et enfant. | 

Par là nous voyons qu’en dernier ressort, pour la femme, le 
coit représente l’incorporation orale du pénis paternel qui 
ensuite est transformé en enfant (réalisation du désir d’un 
enfant du père). La différence d’attitude entre l’homme et la 
femme pourrait se résumer ainsi : « L'homme s’approprie acti- 
vement une part de la réalité et atteint par ce chemin le 
bonheur de l’état primitif (le coït étant un symbole du retour 
dans le sein maternel). La femme en acceptant une attitude 
passive de l’acte de pénétration introjecte une partie du monde 
extérieur qu’elle s’incorpore (grossesse). 

Dans son rôle de succion et d’incorporation, le vagin ne 
devient pas le détenteur du pénis mais le détenteur de l’en- 
fant ; pour cette fonction, le vagin ne prend pas ses forces 
du chtoris mais de l’investissement libidinal de tout le corps. 
Le vagin est identifié à l’enfant et est investi d’une libido nar- 
cissique qui, dans la suite de l’acte (grossesse), sera reportée 
sur l’enfant. I] devient un second moi, une miniature du moi, 
à l’instar du pénis pour l’homme. Si la femme réussit à donner 
cette fonction maternelle au vagin, en renonçant au clitoris 
(substitut du pénis) elle achève son développement féminin. 

Je n'’insiste pas sur la fin du travail de la doctoresse 
Deutsch. Il tient compte surtout de la maternité et cela nous. 
éloignerait de notre sujet. 


III. — LE CHOIX DE L'OBJET ET LA FIXATION HOMOSEXUELLE. 


Si la révolte contre la féminité et le complexe de castration 
‘ont été relativement bien étudiés dans une série de travaux, on 
ne peut en dire autant du choix de l’objet féminin. Ceci tient à 
diverses causes. Tout d’abord dans la plupart des fixations 
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homosexuelles sans réalisation lesbienne l’analyse porte avaat 
tout sur le complexe de castration et, celui-ci résolu, la femme 
renonce 1pso facto à son attachement homosexuel sans que 


celui-ci soit nécessairement analysé. Ensuite, ces fixations sont : 


souvent inconscientes et passent dans l'esprit de la malade 
pour de simples amitiés. Le surmoi de toutes ces malades, en 
vertu de l’agressivité refoulée contre l’homme, est extrême- 
ment exigeant et les sentiments de culpabilité développés à 
l’excès. Il en résulte que les fixations sont souvent très vagues. 
Enfin, très peu d’analyses homosexuelles vraies ont été pu- 
bliées jusqu'ici. 
Nous devons cependant rappeler ici quelques travaux. 

… Freud (34) nous a rapporté le fragment d’une observation 
d’une jeune fille de dix-huit ans, fort jolie et follement amou- 


-reuse d’une femme du monde qui avait dix ans de plus qu'elle. 


La jeune fille avait pris une attitude masculine envers son 
amie. | 

Dans sa petite enfance, elle avait transféré son Œdipe sur 

\ A 4 * 4 ’ 

son frère aîné. L'analyse qui a été très courte n’a rapporté 


| qu'un petit matériel sur la sexualité infantile. Cette femme 
_ n’était pas névropathe. 


À quatorze ans, elle prit une passion pour un bébé de 


_ trois ans qu’elle avait vu dans un parc. (Désir d’être mère elle- 
t A . Le 
. même). Mais cela ne dura pas longtemps, elle porta très vite 


plexe d’'Œdipe infantile. Le désir d’avoir un enfant restait 


_ Conscient, tandis que le côté incestueux du désir restait in- 
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L'homosexualité avait pour but encore de punir son père qui 
en était d’autant plus affligé qu’elle la pratiquait très ostensi- 
blement. 

Sadger (35) nous donne aussi deux observ ations de femmes 
homosexuelles. 

La première, âgée de vingt-neuf ans. À l’âge de six ans, elle 
aimait un garçon aux cheveux roux qui avait coutume de lui 
uriner dessus. Dans sa petite enfance, elle avait également 
surpris, à diverses reprises, le coït de ses parents. Plus tard, 
lorsqu'elle fut mise au courant des phénomènes sexuels, elle 
eut à la fois un violent désir de coïter avec son père et un 
dégoût insurmontable à l’idée que le gros organe de son père 
devrait entrer en elle. Klle se fit des reproches de ses idées 
incestueuses et sont dégoût se porta sur tous les organes 
masculins. À quatorze ans, une lettre anonyme lui apprit que 
son père avait une maîtresse. Depuis ce moment, elle s’éloigna 
de sor père, pour se rapprocher toujours plus de sa mère. Ceci 
acheva de fixer sa libido sur le sexe féminin. 3 

Dans l’autre cas, il s’agit d’une jeune fille de dix-sept ans 
qui avait également surpris le coït de ses parents, qui avait 
désiré, d’une part l’acte du père et d’autre part jouer] le rôle du 
père vis-à-vis de la mère. C’est à ce moment qu’elle réalise 
douloureusement qu’elle n’a pas de pénis et qu’elle commence 
à développer des tendances agressives à l’égard de l’organe de 
son père pour pouvoir se l’approprier. Ceci nous explique pour- 
quoi le sadisme est si souvent lié à l’homosexualité féminine. 

Laforgue et Allendy (36) nous rapportent une intéressante 
observation d’ homosexuelle psychique. Voici ce qu'ils en di- 
sent : 

« Elle avait acquis une telle aptitude à prendre la place des 
autres femmes que partout, dans la rue, dans le métro, elle 
cherchait à éprouver en elle les sentiments de celles-ci, deve- 
nant tour à tour mère, épouse, amante, prostituée, épuisant en 
imagination toutes les possibilités FAT les plus éloignées 
de Ja réalité par peur de l’homme. Ayant grandi avec l’idée 


35. SADGER : Die Lehre von der Geschlechtsverirrungen. Etudes sur les 
déviations de l'instinct sexuel. 1eipzig, 1921, p. 173 et 185. 

36. LAFORGUE et ALLENDY : La Psychanalyse et les Névro$es. Paris, Payot, 
1924, p. 100, Obs. 11. 
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que l’amour s'associe à des plaies sanglantes et à la douleur, 
elle s’imaginait des femmes écrasées par le train, écartelées 
jar un accident et elle se mettait à leur place. » 

Jones (37) a dernièrement consacré un article théorique aux 
premiers stades de la sexualité féminine et au problème de 
l'homosexualité chez la femme. Nous espérons vivement qu'il 
publiera le matériel clinique qui a servi de base à son mémoire 
afin que se multiplient les observations psychanalytiques de 
lesbiennes, qui aujourd’hui sont encore si rares. 

Jones pense que l’on a surestimé la valeur du complexe de 
castration. On en a fait à tort, parfois, un synonyme de l’ex- 
tinction complète des désirs sexuels. Il importe de distinguer 
le complexe de castration, qui ne détruit pas toute la sexualité 
de l’aphanisis qui réprésente une suppression complète des dé- 
sirs, garçons et filles ont beaucoup plus peur de l’aphanisis que 
du complexe de castration. Evidemment, chez l’homme la sup- 
pression des désirs est ressentie avant tout comme une castra- 
tion typique, tandis que chez la femme elle est avant tout une 
peur d’être délaissée. Si l'enfant se sent menacé par l’aphani- 
sis, 1l est obligé de choisir entre ses désirs normaux ou ses dé- 
sirs œdipiens. Ces derniers l’amènent à une identification avec 
le parent de sexe opposé. Ces deux modes de réaction nous 
donneront deux types différents d’homosexuelles. 

1° Celles qui gardent leur intérêt pour l’homme, mais qui 
en même temps désirent être prises pour des hommes. C’est 
dans ce groupe que se trouvent ces femmes qui se plaignent 
toujours du sort du sexe faible, | 

2 Celles qui n’attachent plus aucun intérêt à l’homme et 
dont la libido est entièrement concentrée sur la femme. 

Dans la solution homosexuelle, les personnes deviennent 
dépendantes de la possession imaginaire de l’organe de l’autre 
sexe, soit qu’elles S imaginent le posséder elles-mêmes (second 
groupe), soit par identification avec une personne de l’autre 
sexe (premier groupe). En somme, le premier groupe renonce 
au Sujet, tandis que le second renonce à l’objet. 

Jones remarque encore que toutes les femmes homosexuelles 


37. JONES : Die erste Entwicklung der weiblichen Sexualität. 
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ont une exagération des tendances orales et des tendances 
sadiques. 

Si le sadisme est prédominant, l’intérêt pour l’homme est 
maintenu, mais avec le désir que l’on reconnaisse les qualités 
masculines dont elles font preuve. Ce type montre un ressenti1- 
ment contre l’homme avec des fantaisies de castration à son 
égard (38). 

Si l’érotique orale est prédominante, l’inversion prend la 
forme d’une dépendance à l’égard des autres femmes et l’in- 
térêt pour l’homme manque complètement. Le sujet est mas- 
culin mais jouit aussi de sa féminité par identification avec 
une femme féminine qui la satisfait par un substitut de pénis, 
le plus souvent la langue. 

Jones remarque encore qu’il n’est pas possible d'établir une 
règle fixe sur l’attitude consciente des homosexuelles vis-à-vis 
des parents ; on rencontre des dispositions positives ou néga- 
tives tant envers le père qu’envers la mère. Par contre, dans 
l'inconscient, Jones a toujours trouvé une forte ambivalence à 
l'égard des deux parents et une fixation infantile à la mère 
qui remontait à la phase orale. Elle était plus tard réduite 
par une fixation au père (39). 

Nous avons achevé l’historique de la question, et si par en- 
droits nous avons exposé des thèses contradictoires sans pren- 
dre parti c’est que nous estimons ne pas avoir assez d’expé- 
rience pour trancher ces points délicats. Au reste, nous som- 
mes persuadés que les processus qui amènent aux fixations 
homosexuelles sont nombreux, et toutes les- idées précitées 
nous avons pu les vérifier chez telle ou telle malade, mais elles 
ne sont pas toutes vraies pour une même malade. 


38. On reconnaîtra ici le type de la fausse victime décrit par Laforgue 
(voir LAFORGUE : Pratique psychanalytique. Revue fr. de Psa., t. 11. 
fasc. II), | 

39. SACUS : Uber einen Antrieb bei der Bildung des weiblichen Uber-Ich. 
Sur une compulsion dans la formation du surmoi féminin. Zschr. f. Psa., 
t. XIV, fasc. II, 1028. Sachs a montré que l’érctique orale avec ses ten- 
dances sadiques dirigées sur le sein de la mère se reportait ensuite, comine 
stade ultime de l’Œdipe, sur le pénis du père. Puis, ne pouvant donner 
libre cours à ses fantaisies, la fillette se détache du père réel et introjecte 
le père en elle. A partir de ce moment, son sadisme se retourne contre elle- 
même. C’est un mécanisme que nous avons pu retrouver de façon très nette 
chez une homosexuelle très refoulée et il ne doit pas être rare chez ces 
femmes qui ont toutes, comme l’a montré Jones, une phase sadique orale 
très prononcée. 
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Nous avons été étonné, dans les travaux précités, que les 

auteurs ne fassent pas plus souvent appel aux mécanismes de 
projection. Poürtant Freud (40) a montré le rôle qu'ils jouaient 
dans l’homosexualité masculine. Il est évident qu'une partie 
des inverties projettent leur féminité sur une autre femme, 
tandis qu’une autre partie d’entre elles projettent leur mascu- 
ho linité sur le partenaire. Une même femme peut alternative- 
3 ment projeter sa masculinité et sa féminité. Sadger avait dé- 
montré la même chose pour les hommes. En somme, point 
important, la fixation homosexuelle est à nos yeux bien plus 
un dédoublement du narcissisme qu’une fixation objectale. (Je 
parle ici des cas où les pratiques lesbiennes n’ont pas été réali- 
sées.) 

Après la période de réactivation du complexe de castration 
(au sens de M" Horney), il y a ambivalence inconsciente à 
l'égard des deux parents et une phase de narcissisme herma- 
phrodite. Il n’est pas rare que ces personnes exhibent des ma- 
nières à la fois très masculines et très féminines ; elles met- 
tront de:la grâce dans leurs mouvements, aiguiseront leur sen- 
Sibilité, se montreront coquettes, mais aussi voudront dominer 

par leur intelligence, se montreront la rivale de l’homme dans 
les sports, etc. Ces femmes projettent hors d'elles tantôt leur 
masculinité, tantôt leur féminité, et elles s’attachent à des ty- 
pes de femme opposés à elles. Elles cherchent du reste beau- 
coup plus à s'identifier à leur partenaire qu'à l’aimer d’une 
façon objectale. L'objet leur est un miroir, qu'elles investis- 
sent d’un narcissisme masculin ou féminin suivant le type de 
femme qui est devant elles. Ces femmes, très hermaphrodites, 
ont un masochisme très prononcé (les tendances agressives 
étant refoulées) et 1l en résulte qu’elles jouent volontiers un 

| rôle passif vis-à-vis d’autres femmes qui ont eu l’occasion de 
y faire souffrir dés hommes. Par là, elles réalisent à la fois leurs 

_ désirs sadiques et masochistes, et c’est le plus h 
d'amour objectal auquel elles parviennent. 

OA E j a beaucoup dit que la fixation homosexuelle était une 
Protection contre l'Œdipe, mais avant d’être une protection 
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elle a été une tentative de sortir des désirs œdipiens. Seulement 
cette fixation rencontre aussi des oppositions de la part du sur- 
moi. Il en résulte souvent une régression au stade anal avec 
demi-abandon des fixations homosexuelles et fantaisies actives 
et passives sadiques et masochistes vis-à-vis de l’objet œdi- 
pien. Il semble que certaines femmes, dans l’espoir de sortir 
de leur névrose, parcourent éternellement le cycle Œdipe, ho- 
mosexualité, régression anale, réveil de l’Œdipe sur le plan 
anal, etc. 

Au reste, les fixations homosexuelles se présentent très dif- 
féremment suivant que la malade a un ou plusieurs frères et 
suivant qu'elle a des sœurs ou non. Mais nous ne voulons pas 
continuer ces considérations théoriques sans apporter un maté- 
riel clinique. 

Il faudrait pouvoir donner un grand nombre d’observations, 
mais cela obligerait à résumer trop les associations des mala- 
des, et dans ce rapport nous préférons ne pas donner trop de 
cas mais insister sur certains points de détail. 


IV. — OBSERVATION CLINIQUE 


Vvonne a trente et un ans, elle est la fille d’un intellectuel 
de Suisse romande et d’une mère suédoise. Les deux parents 
sont psychopathes ; le père surtout a un caractère autoritaire, 
brutal et avare. Tous les enfants sont psychopathes : une sœur 
aînée est mariée, elle est frigide et obsédée ; un frère aîné, 
marié, impuissant, pervers sexuel ; puis vient notre malade et 
ensuite encore deux frères et une sœur que je connais moins. 
Les frères du père sont aussi des psychopathes avares. 

Yvonne a été élevée en Belgique jusqu’à deux ans et demi ; 
elle a ensuite habité divers villages de Suisse romande et, en 
1927, elle se fixe à Genève pour son analyse. À cinq ans et 
aemi, elle fait une otite grave et passe un certain temps à 
l’hôpital de Lausanne. À six ans et à treize ans, elle fait des 
séjours en Suède. A dix ans, puis à douze ans de nouveau, elle 
interrompt l’école qui lui donne trop de fatigue. À treize ans, 
elle a ses premières règles en Suède. Depuis, elle reste souvent 


au lit. À quinze ans, elle fait un court séjour dans la clinique 


du D’ de Salis, à Berne. A dix-sept ans, elle passe six mois 
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chez le D’ Liengme, puis va un certain temps au collège de La 
Chaux-de-Fonds. À dix-neuf ans, elle est très maigre et fait 
souvent de la température. On l’envoie six mois à Levsin. À 
vingt et un ans, elle refait un séjour en Suède ; à vingt-trois 
ans passe quatre mois en Allemagne où elle pleure tout le 
temps ; à vingt-cinq ans elle est soignée pendant plusieurs 
mois par le D’ Leschinski, à Territet. Envoyée ensuite au bord 
de la mer pour s’occuper d’enfants, elle est obligée de revenir 
après un mois, étant trop faible de santé. Elle suit ensuite 
l’école sociale à Genève pendant deux ans, mais n'arrive pas à 
s'engager dans un travail pratique. 

Voici encore quelques dates importantes de son enfance au 
point de vue psychanalytique. 

Elle se souvient qu’à cinq ans elle a été très vivement im- 
pressionnée lorsqu’à l’hôpital on lui a pris sa température va- 
: ginale. Elle a déjà, à ce moment, eu l’idée qu’elle était anor- 
De malement constituée. De cinq à douze ans, elle a eu de grandes 
Le: passions pour des garçons de son âge, elle pouvait rester des 
so. heures silencieuses à les regarder, les admirant, les trouvant 
beaux et forts. De six à dix ans, elle a pratiqué un onanisme 
clitoridien et, à la même époque, elle avait des amies qui 
étaient « sa chose », comme elle dit. C’étaient de petites escla- 
ves qu’elle obligeait à se déshabiller et dont elle regardait lon- 
guement le derrière. « Je n’avais pas envie de les battre, dit- 
elle, mais bien de les faire pleurer ». Elle obligeait aussi ses 
amies à faire la maraude. Elle était voleuse et menteuse. Elle 
n'avait aucun intérêt pour les fillettes qu'elle ne pouvait pas 
assujettir. Toutes ces manifestations étaient probablement déjà 
des compensations à son sentiment de castration. À sept ans, 
elle Surprend un coït entre un taureau et une vache et des ga- 
mins lui expliquent de quoi il s’agit. Depuis, elle prend ün 
grand intérêt pour les limaces et surtout pour les escargots 
dont elle fait un grand élevage « pour les voir se reproduire », 
disait-elle. 

De huit à dix ans, elle fait venir son frère puîné dans les 
cabinets pour qu’il s’exhibe devant elle. A la même époque, 
elle a un grand plaisir à voir fouetter les garçons à l’école. A 

vait des sortes d’hallucination. Elle voyait sou- 


vent un petit faune dont un qui était vert et avait un air nar- 
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quois. Elle croyait aussi apercevoir sous son lit une très petite 
fille qui avait de très longues mains. Tandis qu’elle avait neuf 
ans, sa mère s’absente pour un mois; son père, au lieu d’être 
tendre avec les enfants, se montre très sévère et énervé. Il les. 
bat et les oblige à aller au lit pour un oui ou pour un non. A 
partir de ce moment, elle se fixe de nouveau sur sa mère. 

Le père et la mère ne vivaient pas dans une chambre com- 
mune et Yvonne, de cinq à dix ans, a été dans la chambre 
de son père. Plus âgée, elle y a habité occasionnellement. A 
douze ans, elle a eu son dernier amour non refoulé pour un 
jeune garçon de son âge. À treize ans, quand elle se met au lit 
pour ne pas aller à l’école, elle lit toutes sortes d'ouvrages qui 
n'étaient pas de son âge et dans lesquels 1l y avait même des 
descriptions de coït. « À cette époque, j'avais des obsessions 
sexuelles. Dans mon imagination, je déshabillais les garçons. 
tout le temps. Je trouvais que l’école était inutile et qu’il aurait 
fallu commencer la vie sexuelle tout de suite. » 

A dix-huit ans, elle a encore un grand choc en entendant les: 
rapports sexuels de sa sœur aînée et de son beau-frère dans la: 
chambre à côté de la sienne. 

Au point de vue clinique, lorsqu'elle entre en analyse, elle: 
présente le tableau d’une grande obsédée. Elle se sent con- 
trainte de penser aux orgares de tous les hommes qu’elle ren- 
contre, à l’exception des hommes laids et efféminés qui la 
dégoûtent. Elle a aussi des phobies, ne peut aborder un homme, 
se sent malade quand elle voit une femme décolletée ou même 
simplement les bras nus (équivalence seins, bras, pénis). Elle 
se sent contrainte de regarder tous les pieds des hommes 
(équivalence pieds, pénis). Elle ne peut pas marcher à côté d’un 
homme sans éprouver immédiatement une fatigue telle qu’elle 
est obligée de renoncer à cette sortie. Elle a envers son père des 
sentiments de peur, de répugnance et de haine qui sont exces- 
sifs. Flle se sent anormale au point de vue sexuel. « Je me sens 
la sexualité d’un homme, dit-elle, sensualité si forte que cela 
me semble anormal de ne pas pouvoir faire comme un homme 
et entrer dans une maison de prostitution pour me satisfaire. » 

A certains moments, elle se montre si dissociée et déper- 
sonnalisée qu’elle fait presque l’impression d’une sch1zo- 
phrène. « Je suis terriblement agitée, j’ai une idée qui me 
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gratte le cerveau et que je ne puis trouver. Je voudrais bouger, 
m'asseoir et me jeter en arrière et recommencer cent fois. 
‘4 Attendez, il me vient un idée... non, elle a disparu. Si j'étais 
assez grande, je ferais sauter le canapé, mon autre moi s’op- | 
‘4 pose à ce que je bouge. Je ne sais pas laquelle (de mes person- 
Rec nalités) c’est qui veut bouger. Je ne différencie plus seulement 
‘48 une Suédoise et une Vaudoise. Il y a en tous cas encore une 
à troisième. Je suis beaucoup plus humble maintenant. » 

Mais son état obsessif se manifeste surtout dans une grande 

difficulté à acheter quoi que ce soit et tout particulièrement 
des vêtements. 
1 « Je ne peux pas me décider à acheter l’étoffe de ma blouse. 
L#ie Je n’arrive pas à attraper mon idée préconçue. Quand je veux 
0 me la figurer, elle n’est déjà plus ainsi. J'ai vu une masse 
d'échantillons, mais ce n’est jamais ça. Si on me la montrait, 
je saurais la reconnaître, mais on ne me la montre jamais. Je 
ne la vois pas distinctement, chaque fois que je l’imagine 
j'arrive à un autre résultat. Je n'arrive pas À me prendre par 
surprise. Il y a des étoffes que je choisis, et À un autre moment 
elles me font vomir. J'ai passé trois heures ce matin à hésiter. 
Je trouve une étoffe trop jaune, je vais jouer du piano et, quand 
je reviens, je ne la trouve plus si jaune, elle devient pâle et 
54e défaillante. Ça me donnerait un air de malade, de mourante. 
$ Et puis ça va comme ça toute la journée et ensuite je suis au 
désespoir. ». 


Ou encore : « J'ai acheté des souliers, je me suis trom- 
pée. Ils sont trop gros, ils sont pour quelqu'un qui a dix ans 
de moins que moi. Je ne veux pas les rendre, je ne peux pas 
toujours rendre ce que j’ai acheté. Je les ai mis aux pieds 
ne trentaine de fois, mais je n’ai pas pu sortir avec. C’est 
infernal. Je suis à peu près sûre qu’il faut que j'achète n’im- 
porte quoi. Je sais ce que je veux, mais je ne l’achète pas, parce 
que j'ai peur de ce que je conçois, etc. » 

Nous né pouvons pas étudier tous les problèmes que sou- 
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lève cette analyse, mais nous voudrions aborder ceux qui sont 
en rapport avec notre sujet. GS | | 
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formes et tout d’abord par une grande peur de ses propres 
organes : « J’ai une peur bleue des organes féminins. Ils ne 
me paraissent pas naturels, beaucoup moins naturels que ceux 
de l’homme. » « Quand j'étais au bord de la mer, on m'avait 
confié une fillette. Je ne pouvais pas la laver entre les jambes. 
Je ne pouvais regarder cet endroit, ça me faisait mal. » — « Je 
n’aime pas me baigner parce que je n’aime pas voir mes orga- 
nes. Je n’aime pas être nue. Il faudrait que je m'aime, alors 


je saurais aussi m’habiller. Je n’aime pas me regarder parce 


que je me fais l’1 impression de quelqu'un de raté. Je trouve 
que je suis triste à voir. Le corps de l’homme est moins sale. 
Pourtant, j'aimais le corps d’Annie (41), il était blanc et, à 
certaines époques maculines, j'ai été obsédée par le besoin de 
voir les organes des femmes. » 

Ces quelques associations nous permettent déjà de voir 

u’Vvonne n’est pas arrivée à sublimer le narcissisme de la 
phase phallique de la fillette en un narcissisme qui se reporte 
sur l’ensemble du corps. Comme toute obsédée, elle garde une 
attitude ambivalente à l’égard de son propre corps, ce qui la 


poussera dans des difficultés ultérieures. 


Il est naturel que chez une fillette de ce genre les règles 
atent ravivé l’idée de castration et renforcé la pensée que sa 
vulve était une blessure : voici quelques annotations typiques : 
« J'étais en Suède quand j'ai eu mes règles pour la première 
fois. Maman m'avait avertie, mais j’ai eu très peur. Je ne vou- 
lais les avoir qu’à la maison, et les mois suivants elles ne sont 
pas venues. À cette époque Annie m’emmenait dans sa bande 
de garçons. J'étais si mal à mon aise. J'avais l’impression 
d’avoir un corps sans tête (castration). C’est là que j'ai eu 
l'impression, pour la première fois, que je perdais mes che- 
veux., J'avais un sentiment d’infériorité, de saleté. J'avais 
l'impression qu’on m'avait battue. » 

« Le sang me rappelle mes règles et aussi l’organe masculin 


que je me représente rouge, et aussi la guillotine parce que 
quand on coupe une tête il sort tellement de sang. » (Idée de 


castration). « Autrefois j’aimais beaucoup le rouge, les coque- 
licots. » (C'était avant les règles, dans la phase sadique et 


41. Une de ses amies suédoîses avec laquelle elle a eu un épisode homo- 
sexuel. TRE 
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ciée à l’idée de rouge). 
« Quand je vais être indisposée, je déteste voir des hommes, 
ça me donne des règles beaucoup plus fortes, ça me donne des 
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2 crampes, ça me fait mal au ventre. Pendant deux ou trois ans, 4 
A je n’ai pas pu marcher quand j'avais mes règles, j y pensais | 
#0 | tout le temps, j'avais peur de rougir, j'avais peur de pe: de | 
JS mes cheveux, j'avais peur des yeux des gens, même de ceux 


de maman. Je n’osais regarder personne. » 

« Un jour que j'avais mes règles, j'étais raide comme un 
piquet, aussi bien au lit que debout. Je crois qu’il n’y avait 
A pas une goutte de sang que je perdisse sans m’en apercevoir. 
: Quand j'avais peur, je perdais par jets. C'était affreux. Pen- 
dant ces jours, je n’osais pas aller à la selle. Je transpirais de 
peur. S'il fallait aller aux cabinets, c'était une agonie. Je 
souffrais affreusement. Je n’osais pas m'endormir parce que 
je n’osais pas me relâcher. J'aurais tellement voulu m’endor- 
mir pour oublier, mais je me disais : quelle horreur, ça va 
couler. Puis quand ça coulait, j'étais affolée, » 

Yvonne raconte ensuite qu’un jour où elle avait ses règles 
une borne était venue l'appeler pour qu’elle aide sa mère. Elle 
n'y était pas allée et n’avait pas osé expliquer pourquoi. Sou 
père est venu, l’a battue et l’a'traitée d'égoïste. Elle n’a pas 
pu lui dire ce qui en était, mais depuis (quatorze ans) elle ne 
peut plus faire quelque chose en se disant : « Ça aiderait mes. 


parents ». Elle à gardé de ce moment un besoin de vengeance 
Inassouvi. 


ae » J AVais la poitrine bien développée. J'en 
étais fière. Des camarades se sont m 


ma sexualité, plus ma poitrin 

Le complexe de castration 
ment encore. Voici une fantais 
« Cette nuit, vous étiez assis 


, L . 
d'Yvonne s’extériorise autre- 
1e bien significative. 74 
Sur une chaise, J'avais mis ma 
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tête sur vos genoux. Vous étiez devenu diabolique. Vous vou- 
liez me couper la tête avec un couteau de table. J'avais les 
mains derrière le dos et je disais : Je ne bougerai pas, je 
mourral. » 


Je rapproche cette fantaisie d’une remarque faite après bien 
des mois d’analyse. « Aujourd’hui je puis tendre mes bras 
derrière la tête. » (Symbole d’érection). « Autrefois j'avais 
toujours peur que vous me les coupiez ». « J'ai peur que vous 
me battiez si je bouge. J'ai cette idée et je dois être punie. 
Dans mon imagination je bouge tout le temps, Je vous vois en 
train de me battre. C’est parce qu'’autrefois papa me battait 
et, quand il ne le faisait pas, c’était tout comme, parce que 
j'avais peur qu'il le fasse (42). » 

Je considère que ces trois associations sont très importantes 
parce qu’elles nous montrent que la femme peut souffrir d’un 
complexe de castration secondaire qui est exactement surper- 
posable à celui de l’homme. A la suite de sa déception de ne 
pas posséder un pénis, elle érotise ses jambes, ses bras, ses 
seins, sa tête et elle en fait autant de symboles phalliques, 
mais cette usurpation ne se passe pas sans un sentiment de 
culpabilité qui se traduit par une peur d’une nouvelle castra- 
tion. Il semble même que, dans sa fantaisie, Yvonne accepte 
l2 punition. Cette ambivalence créée par le désir de donner 
une valeur phallique à un membre et le sentiment de culpa- 
bilité qui condamne cette attribution se retrouve dans les ten- 
dances exhibitionnistes de ces malades, comme l’a montré 
Bousfield. Voici, par exemple, ce qu’Yvonne dit de ses jam- 
bes : « I1 y a la fillette qui voudrait que la jupe soit courte. 
La fille d’en dessus, plus âgée, trouve qu’elle est assez courte. 
Une autre dit : Si tu la raccourcis trop, tu ne pourras plus la 
rallonger. L'autre dit : Tant pis, advienne que pourra. Ça 
dure des heures ainsi, et je me relève la nuit pour coudre. » 
« Je souffre d’avoir des petits pieds, quand on me le dit, ça 
me rend malade. » | 

L'ambivalence exhibitionniste se manifeste aussi dans la 


42. FREUD : Ein Kind wird geschlagen. Zeitschr. f. PSa., 1919, p. 151-171, et 
Freud : Le problème économique du masochisme. Revue fr. de Psa., T. 2, 
fasc. II, p. 211 et suivantes. 
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. couleur du bas. Si le bas n’est pas fonçé, la jambe lui paraît 
ke déshabillée. 

x « Je ne peux pas supporter des bas clairs avec une jupe un 
peu foncée, c’est comme si on sortait du lit. » 


; 

2 De même qu’Yvonne a déplacé sur le choix de ses habits le 
Ÿ problème de l’acceptation ou du refus de sa féminité, elle à 
3 transféré cette même question sur diverses difficultés concer- 
k. liant ses dents. En somme, ce problème qui est le motif central 


de sa névrose s’est mêlé à toutes les autres difficultés qu’ Yvon- 
ne a rencontrées sur son chemin. 
He Il y a une dizaine d’années, notre malade avait la première 
| prémolaire gauche cassée. On a dû lui faire un pont et depuis 
. ce moment cette dent s’est légèrement inclinée en avant. Ce 
+ manque de parallélisme avec les autres dents a exaspéré 
Yvonne qui s’est mise à détester sa prémolaire gauche. Par 
contre, la prémolaire droite est devenue sa dent de prédilec- 
tion. « Elle était comme une miniature de moi-même. » 

Un jour notre malade rêve que sa dent préférée s’est cassée. 
- Ce rêve est accompagné d’une vive angoisse. L'’affectivité abso- 
… …  lument démesurée qu’elle manifeste alors montre bien qu'il se 
cache derrière une angoisse de castration. Mais par malheur, 

quelques semaines plus tard, Yvonne se casse effectivement 
cette dent en mangeant des pommes de terre rôties. À ce 
moment, elle devient comme folle, cesse toute occupation, va 
_. chez le dentiste qui lui dit qu’il faudra mettre une couronne, 
et affolée de cette perspective elle se met au lit. Elle ne dort 
plus; le lendemain elle va chez un autre dentiste qui lui dit 
qu’on pourrait arranger la chose avec un bloc d’or, mais qu’ul- 
térieurement l’autre facette de la molaire pourrait se casser, 
ce qui obligerait à enlever la dent. 

L'hésitation devient telle que pendant plus de deux mois 
Yvonne court alternativement chez l’un ou l’autre de ses den- 
__ tistes sans pouvoir se décider. Une couronne lui semble recou- 

M vrir sa personnalité ou encore être un pénis recouvert d’une 
f : capote. Enlever la dent serait une castration, ce qui serait pire 
que tout. La solution la plus agréable serait pour elle le 
bloc d’or, mais le danger de la castration l’effraie. La dent. 


| Fous la couronne est un See du clitoris c. est un organe ne 
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ble impossible. La solution de la couronne coûte aussi moins 
cher que l’autre, mais se décider sur une question de « bon 
marché » serait aussi accepter sa pauvreté. Or, la pauvreté 
c’est encore un équivalent de féminité. (Voir plus loin : pour 
Yvonne l’argent est un équivalent de la puissance masculine.) 
Cette hésitation peut encore être une défense contre un com- 
plexe anal refoulé. Vvonne associe, en effet, à or l’idée d’une : 
selle d’un enfant dérangé. Elle ne veut pas avoir une selle 
dans la bouche. | 


ENVIE DU PÉNIS 


Un pareil sentiment de castration ne va pas sans envie du 
pénis. Plus d’une association du paragraphe précédent nous 
l’a déjà Se Mais voici quelques textes plus explicites 
encore. « Quand je me représente un acte sexuel, je suis ) 
re Ca me paraît plus intéressant. Il y a aussi une ÈS 
femme en moi, mais elle est plus voilée. Ce qui a contribué à pi 
me retourner ainsi, ce sont les gémissements de ma sœur 
aînée que j'entendais depuis ma chambre. Elle m’a dit qu’elle 
ne JouisSait pas. » 

En réalité, le complexe de masculinité est bien antérieur et 
le souvenir concernant sa sœur est probablement un souvenir- 
écran d’un acte surpris autrefois entre les parents. Voici 
encore un rêve bien frappant : « Vous étiez assis les jambes 
écartées. Il y avait d’autres personnes derrière vous. J'étais 
un homme et j'avais un coiït avec vous. Ce coiït s’est renouvelé 
à plusieurs reprises et me donnait le plus grand plaisir. Sou- 
dain, je réalise que je ne suis qu’une femme et je me réveille 
HS la plus grande anxiété. » ne. 

Dans ce rêve, perce déjà, à côté du désir de posséder l’or- | 
gane masculin, le désir de déposséder l’homme. Cette idée 
sortira d’une façon plus sadique dans les associations du rêve 
suivant. | 

« Je suis une négresse et j’ai devant moi une fillette de six 
ans. Elle soulève sa robe. Elle avait un organe masculin 
auquel manquait le gland. Pour qu’elle pût uriner, il fallait 
qu’elle mette une espèce de dé en peau qui était percé ». 

Négresse. — « J'étais tellement honteuse. Je crois que c’est 
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pour cela que j'étais toute noire. À six ans j'avais très envie 
de l’organe masculin. » (Yvonne ne peut pas donner d’autres 


. associations le premier jour.) Le lendemain : « J’ai compris 


que j'étais aussi la petite fille du rêve. Je me sens toujours 
capable d’aller prendre les organes d’un homme hors de son 
pantalon, parce que celle (de mes personnalités) qui a envie 
de le faire ne comprend pas pourquoi ce serait défendu. Quand 
je regardais les organes de mon frère, je ne les ai pas touchés, 
je n'aurais pas pu ; j'en aurais eu horreur, mais je pourrais 
faire des gestes dans ce but, je pourrais essayer, mais ça ne 
serait pas de sang-froid. Ce serait une impulsion que j’ébau- 
cherais avec épouvante et angoisse. A l’école sociale je devais 
tout le temps regarder un professeur parce que j'aurais voulu 
le déboutonner et le toucher. » 

En réalité, s’il y a une telle angoisse à commettre cet acte, 
c’est que c’est de nouveau un acte ambivalent, une sorte de 
déférence envers l'organe de la puissance et une tendance 
sadique à l’anéantir. Ceci ressort bien clairement d’associa- 
tions que la malade rapporte à ce rêve quelques jours plus tard. 


« Je trouve que l’organe masculin est trop long (43). Il faut 
lui faire du mal, le rendre impuissant, mais pas tout à fait 
parce qu'’alors je serais triste et puis ce serait irrémédiable. 
(Voir plus haut la même pensée exprimée à propos de la jupe.) 
C’est une façon de diminuer l’homme et de le repousser. Je ne: 


43. Cette impression d’un organe trop gros, qui a été aussi signalée par 
Karen Horney, vient de ce qu’Yvonne a toujours en vue l'organe de son 
père qu’elle voyait quand elle était elle-même une petite fille de six ans. À 
ce propos, il est intéressant de rappeler un souvenir-écran dont elle m’a 
fait part dans les premières séances de l’analyse. À cinq ans, en sortant de 
l'hôpital, son père lui a soigné son oreille pendant plus d’un an. « Il me 
prenait entre ses jambes, dit-elle, et il introduisait un coton dans mon 
oreille. Mais ses doigts étaient trop gros et me faisaient souvent mal ». Il … 
est bien possible qu’à cet âge déjà où elle pratiquait l’onanisme et où on 
avait déjà introduit un thermomètre dans sa vulve, ce qui avait provoqué 


chez elle une grande anxiété, elle ait eu le désir que.son père entre ailleurs 


que dans l’oreille. En tous cas, elle parle toujours des mains avec beau- 
coup de crainte et un jour elle avoua que, lorsque qu’elle était dans la 
même chambre que son père, elle aurait voulu attirer les mains de son 
père contre ses organes. Les mains de son père, elle les trouvait aussi tron 
grosses. : à 

Au sujet du symbolisme des mains chez Yvonne j'ajoute qu’elle a gardé 
ses gants pendant les premiers mois de son analyse, ce qui dtait une façon 
de ne pas exhiïber sa masculinité devant moi. Plus tard, il lui est aussi 
souvent arrivé de les tenir cachées derrière son dos. 
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tiens pas à le faire moi-même, mais je voudrais que ce soit 
ainsi. Quand, dans mon imagination, j'ai châtré mon père, je 
suis mortellement triste. C’est ce qui m'arrive dans la vie 
chaque fois que je ne lui obéis pas. Mais si je lui laisse toute 
son autorité, j’ai l’impression que c’est moi qui suis écrasée. 
Pour moi, l’idée de force, de puissance, de capacité à faire le 
mal, la domination, l’idée de piétiner, sont associées à cet 
OTSane. » , 

Quelle belle profession de foi de l’ambivalence ! 

Dans certaines fantaisies, elle tette l’organe de son père. Une 
autre fois, elle s’imagine qu’elle est rentrée dans le sein de sa 
mère et, tandis qu’elle y était, son père a eu un coït avec sa 
mère ; Vvonne a profité de cet instant pour mordre l’organe de 
‘son père et le châtrer. Elle exprimait par là le désir de n’avoir 
jamais connu l'organe de son père puisqu'elle le supprime 
avant que d’être née. 

Chez Vvonne, le motif de l’enfant reçu du père (et servant 
-de substitut au pénis) n’a pas fait défaut. «3 

« Je n'’allais pas à l’école parce que je voulais être mère 
-de mes poupées et parce que je voulais travailler dans le 
ménage (remplacer ma mère). Comme ce n’était pas mon 
ménage, je m'ennuyais. Maman l’avait compris et m'avait dit : 
« Tu ne voudrais pas que nous adoptions un enfant, c’est toi 
qui l’aurais ». Mais j'avais déjà perdu le goût de travailler. 
‘C'était trop tard pour que je sois ranimée. Jacques (son frère 
cadet de huit ans) ne voulait pas être mon enfant, il se débat- 
tait, mais je le possédais quand même. J'étais tellement col 

“Jante. 


3° AMBIVALENCE A L'ÉGARD DU PÈRE. 


Une pareille ambivalence attachée à l’organe du père ne 
peut aller sans une ambivalence équivalente pour le père lui- 
“même (44). 


44. Le résultat de cette ambivalence a été qu’à plusieurs reprises Yvonne 
a cherché à transférer ses sentiments positifs sur ses frères et elle a été 
successivement amoureuse de tous les trois, mais très rapidement l’agres- 
‘sivité dirigée primitivement contre le père se transférait aussi sur les 
frères. Depuis l’âge de dix-huit ans, les sentiments amoureux qu'elle a pu 
‘avoir pour d’autres jeunes gens n’ont été que des substitutions de ses sen- 
timents pour ses frères; ils étaient accompagnés de sentiments de culpabi= 
lité les plus vifs et ils ont tous échoué. 
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Je voudrais tout d’abord rappeler un rêve du cinquième 
mois de l’analyse qui montre bien combien Yvonne a de peine 
à penser à son père sans penser À son sexe. 

Je vois un grand cheval avec un poulain à côté. Je vou- 
lafs monter sur le poulain, mais chaque fois le grand cheval 
m'en empêchait. Il m’enpêchait aussi de faire courir le pou- 
lain. » 

Fragment d’associations ; 

« La figure du cheval me rapelle celle de mon père. C’est 
sûr qu'il a été un obstacle à ce que je voie d’autres hommes, 
mais je ne sais pas pourquoi. Quand je le voyais s'habiller, je 
regardais à travers sa chemise ses organes. J’ai dû avoir peur. 
Il me semblait qu’ils étaient trop gros pour moi. Quand j’y 
pense, c’est la fillette de cinq ans qui remonte en moi. Je me 
souviens qu’à l’âge de treize ans j'ai vu un jour mon père 
revenir du jardin, déboutonné, se tenant les organes. Il y avait 
quelque chose de blanc qui écumait. » 

C’est quand j’ai commencé à me révolter contre mon père 
que j'aurais voulu être le mari de maman. J'avais quinze ans, 
c’est à ce moment que! j’ai commencé à le battre. Mes coups 
venaient impulsivement. De quinze à vingt-deux ans, papa 
m'a battue. Il me semble qu’il me battait sur les organes géni- 
taux. (Projection de son envie de battre l’organe paternel.) En 
tout cas, ça me faisait une impression directement génitale. 
Papa m'avait donné de l’argent de poche, maïs je le lui rendais. 
Je ne pouvais rien lui devoir ; je le détestais trop. (C’est encore 
une difficulté actuelle pour l’achat de ses habits. L'argent 
représentait aussi la puissance paternelle et elle ne voulait pas 


l’accepter, cela aurait été accepter sa féminité.) C’est mon 


père qui m’empêche d’aimer normalement, de penser norma- 
lement, de m’habiller normalement. Dès que j'ai des jupes 
un peu courtes, il est furieux. Papa ne m'aime que quand je 
suis malade. » 

Si nous voyons dans ses associations une “résolté formidable 


| consciente et inconsciente contre son père, nous allons trouver 
= dans le rêve suivant un retour à l’ambivalence. 


Rêve. — « Nous allions nous baigner avec nos pension- 
naires. 56 avais un vieux costume de bain déchiré. Cette eau 


_ était près d’une gare. À la gare arrivait-une locomotive chaude- 
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qui devait sauter dans quelques minutes. Je me suis sauvée 
avec un enfant. Ensuite j'étais seule dans un chemin. Ensuite 
un ours me poursuivit. Il était tellement gros et comme un 
aveugle (le père est myope). Puis je me trouve sur un chemin 
ombragé. Autour de moi des gens qui pique-niquaient, des gens 
qui étaient un peu comme ma famille. Le chemin descendait 
dans une gorge avec un gros ruisseau. L'’ours me poursuivait 
toujours. Il marchait sur ses pattes de derrière et avait l’air 
bête. Tous les gens du pique-nique me regardaient. À ce mo- 
ment je riais. Je mets une robe blanche et j’enlève mes souliers 
pour que l’ours ne m’entende pas. Je riais parce qu’il était sur 
un faux chemin. L'ours avait traversé l’eau et, ensuite, 1l était 
vieux. Ensuite j'avais vu une ombre dans l’eau. C'était un 
fantôme. Il était sorti de l’eau. C’était une naïade, elle avait un 


grand costume blanc et une pèlerine qui volait. Elle avait les: 


yeux fermés. Elle était comme une somnambule et montait la 
pente. Nous la regardions. Tout à coup, l’ours la voit, lui 
court après, et l’attrape. Elle tombe par terre, elle était bien 
plus morte qu'avant. Elle faisait semblant d’être morte (rit). 
L'ours était vieux et perverti. Il aurait voulu avoir des rela- 
tions sexuelles avec elle. Elle était couchée la tête en haut. 
Elle était morte et ça n’allait pas bien. Non. Au fond je peux 
bien dire parce que ce n ’estiqu'un rêve. Il lui: 4 écarté les 
jambes, mais très peu, parce qu’elle ne voulait pas. Elle faisait 
l’insensible. Jamais de ma vie je n’ai eu tant de peine à 
m'exprimer. Ça allait tout le temps en avant ou en arrière 
parce qu’elle n’écartait pas assez les jambes. Ça ratait, son 
organe était trop gros. Il grossissait toujours. Puis quelqu'un 
a pris l’ours et l’a écarté parce qu il était perverti. » 

Sur la première partie du rêve, Yvonne apporte un souvenir 
d’enfance. Toute la famille avait été se baigner. Ce jour-là 
elle avait regardé les organes d’une petite fille rousse en pen- 
sion chez eux. « J'avais aussi trouvé que l’organe de papa 
était très gros. Je me sacrifie en disant cela. Je ne veux pas 
parler de l’ours. Je le comprends très mal. J’ai peur que vous 
me battiez. Je ne dois pas en parler, parce qu'ensuite j'en 
aurais beaucoup plus peur. Il vaut mieux l’ignorer. Au début 
l’ours se promenait, ensuite seulement il me poursuivait. Il 
avait une patte très grande qui était dressée. Ce qu’il aurait 
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voulu faire de moi avec sa patte quand il m'aurait écrasée, je 
ne voulais pas le savoir, c’est pourquoi je suis sortie de l’eau 
en étant somnambule ». — « L'ours ne représente pas tout le 
temps la même personne, il était d’abord jeune, c'était vous 
au début, ensuite c'était mon père, mais un père imaginaire, 
conçu je ne sais pas quand. La scène avec la naïade me gêne 
beaucoup. L'ours avait un organe comme un étalon. Il était 


‘très grand comme un gros bâton. Je ne comprends pas que 


maman ait pu supporter papa. » 

La séance suivante, Yvonne m'annonce qu’elle a vomi en 
sortant de chez moi. Elle ne dit rien, dit qu’elle a peur de moi 
et ne veut pas enlever son chapeau. Impossible de la ramener 
sur le rêve. Ce rêve cache probablement un coït surpris entre 
les parents. Mais il est plus certainement le reflet de son atti- 


tude ambivalente à l’égard de son père. Si ce rêve avait pu « 


être entièrement analysé, je suis certain qu'Yvonne se serait 
aussi identifiée à l’ours avec le gros.organe. C’est parce que ce 
rêve représente des cycles très divers de l’inconscient que sa 
symbolique a paru ‘si obscure à Yvonne. 


EN GÉNÉRAL. 

Yvonne a une phase sadique orale très accentuée. Elle a été 
allaitée par sa mère la première semaine de son existence. 
Puis sa mère a brusquement perdu son lait. À ce moment com- 
mence une crise de sevrage extrêmement pénible. Pendant 
trois mois Yvonne maigrit, refuse toute nourriture, crie pour : 
réclamer le sein ; on est obligé de lui donner tout le temps une 
téterelle. Plus tard, quand on la lui enlève, c’est un nouveau 
drame. 

IT ne nous à pas été possible de rétablir par l’analyse les 
diverses phases d'amour et d’agressivité qui se sont succédé 
chez Yvonne dans son attitude à l’égard de sa mère. I1 semble 
seulement qu’à l’âge de sept ans, à la naissance de Jacques, le 
benjamin de la famille, 1'Œdipe d’Yvonne était déjà renversé. 
Elle n'a pas de jalousie contre sa mère, mais contre son père. 
Elle n'aurait pas voulu être la mère, mais le père de Jacques … 
et le mari de sa mère. Ce motif renaît dans le rêve suivant : 

« Tandis que mon père se rasait, j'étais derrière lui en train 


1 
4° ATTITUDE AMBIVALENTE ENVERS LA MÈRE ET LA FEMME | 
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de m’habiller. Je venais de mettre ma culotte quand je m’'aper- 
çois qu’elle n’a pas d’attaches. On aurait pu l’accrocher à une 
taillé, mais je ne voulais pas en mettre. Je décide de mettre 
un second pantalon qui tiendrait l’autre ». 

Père se rase : symbole de castration. 

Elle ne veut pas de taille : elle ne veut pas d’habits fémi- 
nins. Elle met deux pantalons comme les hommes. 

Cette première partie du rêve montre qu’Yvonne voudrait 
châtrer son père pour se mettre à sa place. Voici maintenant la 
seconde scène du rêve 

« Je vois maman dans un lit; à côté se trouvait un lit 
jumeau dans lequel était Annie. J'étais triste à l’idée de la 
sensualité de maman. » 

Annie, amie qui a joué un rôle masculin vis-à-vis d’Yvonne 
et avec qui elle s’identifie dans ce rêve pour jouer un rôle mas- 
culin vis-à-vis de sa mère. Sa mère trop sensuelle n’est ici 
qu’une projection de son sentiment de culpabilité. 

Aujourd’hui ce sont des sentiments ambivalents qui domi- 
nent à l’égard de sa mère. « Quand je la vois, toute mon 
enfance me saute à la tête. Je l’aime tellement et puis elle 
m'exaspère. Elle m'énerve comme quelqu’un qu’on aime beau- 
coup et qui meurt entre vos doigts. Ça rend fou. Quand je lui 
fais des reproches, c’est toujours pour la dresser contre papa. 
Elle a trop de scrupules. » 

J'ai dit plus haut que les névrosées, dans leurs attirances 
homosexuelles, cachaient souvent une simple identification 
avec une autre femme qui était arrivée par son attitude à faire 
souffrir les hommes. Nous voyons ici qu’Vvonne ne peut pas 
opérer cette identification avec sa mère et qu’elle se refuse à 
une identification qui l’obligerait à reconnaître une part de sa 
féminité. C’est là un des motifs de son ambivalence à l’égard 
de sa mère. Cette attitude ambivalente à l’égard du père et de 
la mère lui dicte des attitudes extrêmement diverses à l’égard 
des femmes. Voici ce rs disait un des premiers jours de 
son analyse. 

__ «Je déteste les femmes, elles’ sentent que je ne les aime pas. 
C’est ce qui fait que j'ai peur d’elles. Je ne m’approche que 
des femmes qui s’approchent de moi. Je n’aime aucune sorte 
de femme; les jeunes sont des rivales; les plus âgées et non 
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mariées me font mal, tellement j'en ai pitié; celles qui sont 
mariées, je les jalouse. J' aime tellement les hommes qu'il me 
paraît parfois que je suis un homme. J'ai alors des fantaisies 
masculines. On m'a pourtant toujours dit que j'étais très fémi- 
nine (c’est en effet le cas. R. de $.). Quand papa n’est pas là, 
je deviens le mari de maman. Je sens qu’elle a besoin d’un 
homme et je m’adapte à ce rôle. » 

Au moment où elle extériorisait son complexe de castration, 
elle avait un autre jugement que voici. 

« Ces temps je trouve tous les hommes laids, leur figure est 
laide. Je trouve les femmes assez jolies, elles sont très gentilles. 
C’est juste le contraire d’avant. » 

On voit qu’Yvonne, malgré ses complexes de castration et 
de masculinité, n’a pas entièrement renoncé à son rôle de fem- 
me. Dans une multitude de rêves, elle témoigne d’une féminité 
rormale. Mais précisons son attitude dans quelques fixations 
homosexuelles qu’elle a eues. 

Le premier incident important s’est passé à l’âge de dix-huit 
ans avec Annie, jeune fille très garçonnière. Elles font un 
séjour ensemble et partagent le même lit. « Elle me caressait 
et m’embrassait. Ça me faisait infiniment plaisir. Nous som- 
mes rentrées avec des mines affreuses. Ensuite je n'ai rien 
mangé pendant des semaines. Je dormais mal. Il y avait une 
attraction incroyable entre nous. Avec elle j’entrais dans un 
autre monde. » 

Cet incident donna à Yvonne une brusque issue à sa libido 
toujours refoulée. Mais cela ne devait pas être pour longtemps. 
Rentrée à la maison, elle déplaça cette affection sur sa sœur 
aînée. Mais ici l’inceste entrait en jeu et les deux sœurs ne 
s’embrassaient jamais et ne se caressaient jamais. De plus 
cette sœur se maria et, la jalousie s’en mêlant, les sentiments 
devinrent ambivalents. 

- Depuis lors, Yvonne ne put jamais réaliser une homosexua- 
lité avec ses amies, car elle projetait toujours sur elles les 
sentiments ambivalents qu'elle avait eus à l'égard de sa sœur. 
Mais en face de deux amies elle avait des désirs de les étrein- 
dre, comme si elle était un homme. Elle arrive du reste fort 
Mnalà analyser ses impressions dans ce domaine. « Quand je 
suis avec Jeanne, je ne sais si je l’aime ou si je la déteste, mais 
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je sens que je ne puis plus me marier. Il faudrait que je me 
marie avec elle. » 

Au reste toutes ces manifestations sont empreintes d’un sen- 
timent de culpabilité énorme, comme en témoigne le récit du 
rêve suivant. 

« J’ai une fois rêvé de Jeanne. Il m'ennuie ce rêve mainte- 
nant, mais il ne m'avait pas ennuyé au moment même. Elle 
était au lit. J'étais à côté de son lit. Je l’armais beaucoup. 
mais je n’aime pas voñs dire ça, parce qu’elle n’a rien fait de 
semblable. Elle avait... C’est dégoûtant... je ne peux pas 
dire... Elle avait décroché sa chemise, elle s’est dévêtue, elle 
voulait que... mais non, c’est affreux ça. Elle a voulu que je 
regarde ses organes. J’ai compris. Au fond j'aimerais la voir. 
Je trouvais que c'était elle qui voulait me les montrer. Je lui 
disais : Je veux bien les voir si tu m'aimes. Je les ai regardés. 
C’est très sale, c’est dégoûtant. J’avais trouvé que c'était laid, 
-que la fente était plus longue qu'aux autres personnes. » 


5° LE COMPLEXE ANAL. 


Il ne faut pas oublier qu’Vvonne est une obsédée et c’est 
pour cette raison que son homosexualité prend aussi un carac- 
tère spécial. Il nous faut maintenant revenir à la question des 
habits. Voici, après un an d’analyse, la conversation que nous 
eûñmes, Yvonne et moi, conversation qui fut le point de départ 
d’une nouvelle phase de l’analyse. 

« Quand vous m'avez dit : Il faut que vous arriviez à acheter 
-ce manteau, ça m'a fait mal entre les jambes. 

— Pourquoi entre les jambes ? 

— Je ne voudrais pas dire. Ce n’est pas nécessaire. Je ne 
sais pas... Je ne suis pas sûre... oui, parce que si j'achète, je 
voudrais aussi des relations sexuelles et alors j’ai un sentiment 
de perversité. Je dis perversité, parce que je désirerais ces rela- 
tions avec des hommes de ma famille. Je sens que ce serait mal 
moralement, mais ce ne serait pas vraiment une perversion. Il 
y a eu une longue période de ma vie où j’ai acheté des habits 
pour exciter les hommes de ma famille. Et puis, ça me mettait 
en colère parce qu'ils me faisaient des remarques. » 

Les jours suivants, elle précise et dit que lorsque son frère 
lui a donné de l’argent, il lui semble être en possession de la . 
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puissance virile de son frère et elle ne veut pas s’en défaire. 
… ” Elle le veut d’autant moins que ce serait pour acheter un habit 
Ç féminin, partant, échanger sa virilité contre sa féminité. 

Ici la virilité, symbolisée par de l’argent, montre bien qu'il 
s’agit d’une régression anale, car nous connaissons la valeur 
où fécale de l’argent. Nous renvoyons le lecteur pour toute cette 
* argumentation à l'excellent article du D’ Odier (45). 

Au reste, cette interprétation a rappelé deux souvenirs qui 
montrent bien le rôle de l’érotique anale chez Yvonne. Lors- 
que, enfant, elle habitait dans la chambre de son père, son lit 
: était placé perpendiculairement à celui de son père. À cet âge 
- elle avait peur, et il s’agissait probablement d’un désir re- 


_  foulé, que son père ne commette sur elle un coït anal. Certai- 
__ nement se Joignait à cette fantaisie l’idée de châtrer son père 


- et de retenir dans son rectum le pénis paternel. Voici l’autre 
souvenir qui semble confirmer cette façon de voir. 

À huit ans, elle est prise d’une telle terreur à l’idée qu’on 
lui a donné un vermifuge qu’elle oblige sa mère à rester au- 
près d’elle toute la matinée. Elle précise son angoisse ainsi : 
« J'avais peur de voir le ver dehors et encore plus peur qu'il ne 
sorte qu’à moitié. » 

Elle-même rapprocha l’idée du ver du pénis de son père. 
Garder le ver, c'était garder la masculinité, comme plus tard. 
garder l’argent c'était acquérir la masculinité de son frère. 

_ Après avoir sorti ses souvenirs d'enfance, elle avoue que 
_ l’anus a pour elle plus d’intérêt que le vagin. Elle s’onanise 
par l’anus. I] s’est fait une vraie régression sur cette zone éro- 

gène. Yvonne ne va pas aux cabinets, mais sur son vase. « Ça 

me paraîtrait un trop gros sacrifice d’aller directement aux 
cabinets. Je ne peux pas abandonner mes matières sans les 
voir. Je me dis souvent : il faudrait regarder s’il n’y a pas des 
_ oxyures. Pourtant, je n’ai aucune inquiétude sur mes selles. 

Les matières ont une valeur de puissance pour moi. C’est par- 
. fois si fort que cela m’empêche d’avoir mes règles. Le déplace- 
_ ment est tel que mes règles me paraissent un chien dans un jeu 
… de quilles. » | | 


: ou PES € : . ÿ ; ; . . 
__. L’analyse qui n’est point encore achevée n’a pas liquidé ce: 


_ 45. ObIER : L’argent et les névrosés. Rev. fr. de Psa., T. 2, fase. 4. 
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complexe. Dernièrement encore, Yvonne me donnait les asso- 
ciations suivantes, qui sont bien caractéristiques. 

Rêve. — « Je vois un ver étendu, je le coupe puis je lui 
creuse le dos en me disant : « Est-ce qu’il supportera encore 
ç1 ? » Il meurt et je me dis : « Ah oui ! il n’a pas supporté. » 
J'en ai une joie sadique. 

Dans ce rêve, elle remplace le ver (organe masculin) par un 
anus (trou dans le dos). 

Associations. — « Je suis mal à l’aise. L'analyse me fait 
peur. Ça m'énerve dans le dos et c’est le summum de ma peur. 
Je vous sens arriver dans mon dos. Je pense qu’en me cou- 
chant sur le dos je ne risque rien, mais alors je serais obligée 
de rire. Il faudrait que je me bande les yeux, mais j'aurais 
peur derrière mon bandeau, vous pourriez me surprendre... » 
Parle ensuite de la peine qu’elle a à renoncer à son transfert 
sur moi. « Et puis, il faudrait que je renonce à ce que Jacques 
soit mon enfant. Ce n’est plus un enfant, etc. » 

Il est probable que derrière ces associations se cache une 
théorie anale de la naissance et, par suite, une théorie anale du 
coït qui aurait pu être déclenchée par la vue du rapport entre 
le taureau et la vache. 

Le problème de l’homosexualité s’intrique aussi dans ce 
complexe anal. Car, au moment d’acheter la robe, la peur de 
la dépense (peur de perdre sa virilité) oblige Vyonne à à choisir 
un vêtement qui gardera certains attributs masculins, par 
compensation à la dépense. Je dis certains attributs parce que, 
par ailleurs, nous savons que l’habit doit exciter la sexualité du 
frère aîné et du père, par conséquent doit être essentiellement 
féminin. Cette contradiction est un des éléments de l’hésita- 


tion. Il s'ensuit une régression anale où Yvonne, renonçant à 


tout achat, se complaît dans les habits vieux et sales. 

Cette complexité sexuelle intérieure oblige Yvonne à pro- 
jeter tantôt sa féminité, tantôt sa masculinité sur d’autres fem- 
mes, d’où ce choix de l’ objet qui répond tantôt à un type inäs- 
Fute tantôt à un type féminin. 

Nous ne voulons pas allonger ce rapport en exposant d’au- 
tres cas cliniques. Si nous avions la place de le faire, nous au- 
rions l’occasion de montrer que chez chaque malade il y a un 
important facteur individuel et que l’on ne peut pas donner une 
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formule des fixations homosexuelles, valables pour toutes les 
névrosées. 


CONCLUSIONS 


À la base des fixations homosexuelles, il y a toujours une 
forte bisexualité qui vient de ce que la femme n’a pas pu 
accepter sa féminité. Ce refus est conditionné par l’idée de 
castration et l’envie du pénis 

L’envie du pénis a deux étapes : une première dans la toute 
petite enfance, animée surtout par l’érotique urétrale et le dé- 
sir d’exhibitionnisme ; une seconde, qui se réveille surtout à 
partir du moment où la fillette comprend qu’elle n’aura jamais 
de pénis et que toutes les femmes sont dans ce cas. C’est alors 
qu'éclot la révolte et que la fillette cherche des compensations 
à son infériorité (matières fécales, seins, enfant, etc.). Cette 
révolte peut prendre des chemins assez différents que nous 
avons étudiés au cours de ce rapport. 


Ici, le désir d’un enfant peut être le point de départ d’une 
identification avec la mère et d’une évolution normale. Mais, 
si les désirs de masculinité ont été éveillés d’une façon trop 
forte, cette identification avec une femme devient impossible et 
la fillette, comme notre malade, s’identifie avec le père pour 
donner à la mère un enfant. 

Suivant les cas, on voit alors que les fixations homosexuel- 
les correspondent à des projections de la malade. Le plus sou- 
vent, la névrosée projette sa féminité sur sa mère (voir notre 
malade et M"*° Dupont (46), et ensuite sur d’autres femmes qui 
continuent de représenter la mère). Mais, presque aussi sou- 
vent, la malade, par dépit de ne pas pouvoir satisfaire ses ten- 


dances masculines, exagère ses qualités féminines, devient nar- 


cissiste à l'excès et se mire en quelque sorte dans d’autres fem- 
mes qui ont à un haut degré le narcissisme féminin. Dans ces 
cas, la malade, tout en restant femme, projette sa féminité sur 
d’autres. C’est une identification avec elle-même. Enfin, dans 
les fixations homosexuelles, nous voyons certaines femmes qui 
se refusent aux hommes se donner à d’autres fermes qui ont 


46. OniER: La névrose obsessionnelle. Revue fr. de Psa., T.'7, fase. 3. 
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su faire souffrir des hommes. C’est une identification avec leur 
idéal d’agressivité, avec leur sur-soi, dirait Odier. 

Dans mon expérience personnelle, je n’ai jamais rencontré 
dans les fixatiôns homosexuelles (j’excepte ici les lesbiennes 
réalisant leur homosexualité) de femmes qui s’attachent à 
d’autres, qui pour elles représentent l’homme. Je pense que 
s’1l devait se confirmer que ce cas ne se présente pas, cela tien- 
drait au fait que ces névrosées sont encore ambivalentes et que, 
si elles présentent des fixations homosexuelles, elles présen- 
tent par ailleurs et en même temps des fixations hétérosexuel- 
les. 

Nous avons exposé sommairement un très vaste sujet. Nous 
sommes bien loin de l’avoir épuisé, mais nous aurons atteint 
notre but si nous avons pu amener quelques-uns de nos con- 
frères à s’y intéresser et provoquer ainsi la publication de nou- 
velles observations cliniques. 
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Le développement primaire 


. LA 1) 
de la sexualité chez la femme 


ar Ernest JONES. 


Freud a plus d’une fois commenté le fait que notre connais 
sance des premières phases du développement sexuel chez 
la femme est beaucoup plus obscure et plus imparfaite que 
celle du développement chez l’homme, et Karen Horney a 
fait remarquer avec insistance, mais à bon droit, que ceci doit 
être en rapport avec la tendance plus grande à user de détours 
qui existe chez la femme. 

Il est probable que cette tendance est commune aux 


deux sexes, et il serait bon que chaque écrivain, traitant 


ce sujet, ne perdît jamais de vue cette considération. Mieux 
encore, on peut espérer que les investigations analytiques Jet- 


_ teront graduellement de la lumière sur la nature du préjugé 


en question, et finalement le dissiperont. La suspicion grandit, 
de plus en plus à juste titre, que les analystes hommes ont 
été conduits à adopter indûment, une vue phallo-centrique 
des problèmes en question en sous-estimant par contre, l’im- 
portance des organes féminins. Les femmes ont, de leur côté, 
contribué à l’erreur générale en observant une réserve exa- 
gérée à l'égard de leurs propres organes génitaux tandis 
qu’elles s’intéressaient, par contre, davantage, de façon à 
peine déguisée, à l’organe masculin, à l’investigation qui fait 
le fond du présent article. Il y a deux ans, l'expérience, peu 


(1) Tu au 2° Congrès International de Psychanalyse, Inspruck, 1% sep 
tembre 1027. 
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comimune, d’avoir à analyser en même temps cinq cas d’ho- 
mosexualité féminine. manifeste nous a stimulé. Les analyses 
furent toutes profondes et durèrent de trois à cinq ans. Trois 
cas furent complètement terminés et deux autres cas poursui- 
vis très loin. Parmi les nombreux problèmes ainsi soulevés, 
deux, en particulier, peuvent servir de point de départ pour 
-des considérations que je désire présenter ici. 1° : Qu'est-ce 
qui, chez les femmes, correspond précisément à la peur de la 
castration chez les hommes ? et 2° qu'est-ce qui différencie le 
développement d’une femme homosexuelle de celui d’une hété- 
rosexuelle ? On remarquera que ces deux questions sont en 
étroite relation, le mot « pénis » indiquant le point de con- 
nexion entre elles. 

Quelques faits cliniques, relatifs à ces cas, peuvent être 
d’un certain intérêt, bien que je ne me propose pas de donner 
ici la documentation qui s’y rapporte. Trois de ces malades 
avaient dans les vingt ans, et deux, dans les trente. Deux seu- 
lement, sur les cinq, avaient une attitude entièrement néga- 
tive envers les hommes. Il ne fut pas possible d’établir une 
règle formelle, relativement à leur attitude consciente vis- 
à-vis des parents : toutes les variétés apparaissent : négatives 
envers le père avec une attitude négative ou positive envers 
la mère, et vice versa. Cependant, dans les cinq cas, il a été 
prouvé que l’attitude inconsciente envers les deux parents 
était fortement ambivalente. Dans tous les cas, il se manifesté 


une fixation infantile d’une force peu commune envers la 
mère, ceci étant d’une manière bien définie en relation avec le 


stade oral. Elle était toujours suivie d’une forte fixation au 
père, qu’elle fût, dans le conscient, temporaire ou perma- 
nente. 

La première des deux questions mentionnées ci-dessus, 
pourrait aussi être formulée comme suit : lorsque la petite 
fille sent qu’elle a déjà subi la castration, quel événement 


futur peut, dans son imagination, évoquer une terreur équi- 


valente à celle de la castration ? En essayant de répondre à 
cette question, c’est-à-dire de rendre compte du fait que Îles 
femmes souffrent de la crainte, au moins autant que les hom- 
mes, j’arrivai à la conclusion ue le concept castration avait 
jusqu'à un certain point, entravé notre appréciation des con- 
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flits fondamentaux. Nous avons ici, en fait, un exemple de 


F4 ce que Karen Horney a indiqué comme une prévention incons- | 
 ciente provenant de ce qu’on s'approche de telles études en 
4 se basant trop exclusivement sur le point de vue de l’homme. 
Pa, Dans sa lumineuse discussion du complexe du pénis chez la 
4 femme, Abraham (2) a remarqué qu’il n’y avait aucune raison | 
NE + de ne pas appliquer le mot de « castration », chez elle, aussi 
Le. bien que chez l’homme, car les désirs et craintes au sujet du 


AT pénis, en un ordre parallèle se rencontrent chez les deux. 
Admettre cette théorie, cependant, n'implique pas de négli- 
Mr. ger les différences dans les deux cas, non plus que de nous | 
… aveugler sur le danger d’introduire dans l’un des deux cas | 
24 des considérations avec lesquelles nous sommes déjà familia- 
risés dans l’autre. Freud à justement remarqué, en rapport 
avec les précurseurs pré-génitaux de la castration (sevrage 
et défécation, signalés par Stärcke et moi-même respective- 
ment) que le concept psychanalytique de castration, en tant 
qu'on le distingue du concept biologique correspondant, se | 
rapporte d’une manière bien définie au pénis seul — les tes- | 
ticules étant, tout au plus, compris d’une façon supplémen- J 
taire. L'erreur sur laquelle je désire maintenant attirer ici 
l'attention, est celle-ci : La part très importante jouée nor- 
_ malement, dans la sexualité masculine, par les organes géni- 
taux, tend naturellement à nous faire considérer la castra- 
= tion comme équivalant à l’abolition entière de la sexualité. 
Cette erreur se glisse souvent dans nos arguments alors même 
que nous savons que beaucoup d'hommes désirent la castra- 
tion, pour des raisons entre autres érotiques, de sorte que 
leur sexualité ne disparaîtrait certainement pas avec l’aban- 
don du pénis. Chez les femmes, où toute l’idée du pénis est. 
Re toujours partielle et le plus souvent de nature secondaire, 
1, ceci devrait être encore plus évident. En d’autres termes la | 
. prédominance de la crainte de la castration chez les hommes | 
tend quelquefois à nous faire oublier que, dans les deux sexes, | 
la castration est seulement une menace partielle, si impor- 
tante qu’elle soit, à l'égard de la faculté et du plaisir sexuels 
dans leur ensemble. Pour le coup décisif de l’extinction totale 


+ L 


(2) Abraham, Selected Papers, 1027, p. 330. 
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de la sexualité nous ferions bien de faire usage d’un terme 
particulier, tel que le mot grec « aphanisis ». (3) 


S1 nous poursuivons, jusque dans ses racines, la peur fon- 
damentale qui est à la base de toutes les névroses, nous arri- 
vons, selon moi, à la conclusion que ce qu’elle redoute réel- 
iement est cette aphanisis : destruction totale, et naturelle- 
ment permanente, de la capacité ( et y compris l’opportunité) 
du plaisir sexuel. Après tout, ceci est l’intention consciem- 
ment avouée de la plupart des adultes envers les enfants. 
Leur attitude est tout à fait inflexible : on ne doit permettre 
aux enfants aucune satisfaction sexuelle. Et nous savons que, 
pour l’enfant, l’idée de l’ajournement indéfini est à peu près 
la même que celle du refus définitif. Nous ne pouvons, natu- 
rellement, espérer que l’inconscient, avec sa nature haute- 
ment concrète, veuille l’exprimer pour nous, en ces termes 
abstraits, qui, nous l’admettrons, représentent une générali- 
sation. L'idée la plus proche de l’aphanisis que nous ren- 
contrions en clinique, est celle de la castration et les pensées 
de mort (peur consciente de la mort, et inconscients souhaits 
de mort). Citons, ici, le cas obsessionnel d’un jeune homme, 
qui démontre ce même point. Il avait substitué, comme son 
summum bonum, l’idée de plaisirs esthétiques à celle de satis- 
faction sexuelle, et ses craintes de la castration prirent la 
forme de l’appréhension qu’il ne perdît sa capacité de jouir 
de ce plaisir, derrière quoi était, naturellement, l’idée con- 
crête de la perte du pénis. 

De ce point de vue, nous voyons que la question discutée 
était mal présentée. La crainte de la castration masculine 
peut avoir, ou non, une contre-partie féminine précise, mais, 
ce qui est plus important, c’est de réaliser que cette crainte est 
seulement un cas spécial, et que les deux sexes, finalement, 
craignent exactement la même chose, l’aphanisis. Le méca- 
nisme psychogénétique montre d'importantes différences dans 
les deux sexes. Si nous négligons pour le moment la sphère 
de l’auto-érotisme —— vu que les conflits, ici, doivent leur 
importance principale à l’investissement allo-érotique subsé- 


(3) Le substantif grec  äuav s's signifie acte de faire disparaître, et 
conséquemment annulation, abolition (Note de la Rédaction, E. P.). 
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. | 
ne quent, — et si nous confinons ainsi notre attention sur l’allo-« 
:$ érotisme lui-même, nous pouvons dire que la reconstruction 
E de l’enchaînement des pensées, chez l’homme, est à peu près 
D: ce qui suit : « Je désire obtenir la satisfaction en commettant 
%# « un acte particulier, mais je ne l’ose pas, de crainte qu’il ne 
F2 « soit suivi de la punition de l’aphanisis, par la castration ; 
PA « ce qui voudrait dire pour moi, l'abolition permanente du 
M. « plaisir sexuel ». L'idée correspondante, chez la femme, 
‘1 avec sa nature plus passive, est caractérisée d’une manière 
D quelque peu différente : « Je désire obtenir une satisfaction 
000 « par une expérience particulière, mais je n’ose faire aucune 
18 « avance afin de l’amener, telle que de la demander, et ainsi 
bn” « confesser mon désir coupable, parce que je crains que de 
De. « le faire ne soit suivi de l’aphanisis ». Bien entendu, il est 


clair que cette différence n’est pas invariable, mais qu’elle 
n’est dans chaque cas, qu’une question de degré. Dans les 
deux cas, il y a activité, quoique plus évidente et plus rigou- 
reuse chez l’homme. Toutefois, la différence principale n’est 
pas une question d'intensité. Une différence plus importante 
dépend du fait que, pour des raisons physiologiques manifes- M 
tes, la femme est plus dépendante de son partenaire dans son - 
plaisir que ne l’est l’homme dans le sien. Aphrodite eut : 
beaucoup plus de peine avec Adonis, par exemple, que Pluton - 
n’en eut avec Perséphone. É. 
La dernière considération mentionnée fournit la raison bio- + 
logique des plus importantes différences psychologiques, dans « 
le comportement et l’attitude des deux sexes. Ceci encourage 
directement chez la femme une attitude (à distin guer du désir) “ 
où elle dépend beaucoup plus que l’homme du bon vouloir, de 
| l’approbation morale de son partenaire ; chez l’homme, l’im- 4 
pression sensitive correspondante est provoquée par l’exis-# 
tence d’une autre autorité masculine. De là, parmi d’autres … 
choses, les reproches plus caractéristiques, et le besoin d’être - 
rassuré de la part de la femme. Parmi les conséquences socia- … 
les importantes, on peut citer les suivantes : C’est une chose - 
bien connue que la moralité du monde a été essentiellement 
créée par les hommes, et (ce qui est beaucoup plus curieux) 


que l’idéal moral de la fem 
Jui de l’homme. Ceci doit 
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fait, signalé par Hélène Deutsch (4), que le surmoi de la 
femme est, comme celui de l’homme, dérivé d’une façon pré- 
dominante des réactions envers le père. Une autre consé- 


quence, qui nous ramène à notre discussion principale, est 


que le mécanisme de l’aphanisis tend à se différencier entre 
les deux sexes. Tandis que chez l’homme, elle est conçue 
d’une façon typique sous la forme active de la castration, chez 
la femme, la crainte de la séparation apparaîtrait comme la 
crainte primitive. On peut imaginer que ceci provient de l’in- 
tervention de la mère rivale entre le père et la petite fille, ou 
même par le renvoi définitif de la petite fille par la mère, ou 
encore par le simple refus du père d’accorder la satisfaction 
désirée. La peur profonde qu'ont d’être abandonnées la plu- 
part des femmes, est dérivée de cette dernière crainte. 

Sur ce point, il est possible d’obtenir de l’analyse des fem- 
mes une vue plus profonde que de celle des hommes dans 
l’importante question de la relation entre privation et culpa- 
bilité, en d’autres termes dans la genèse du surmoi. Dans 
son article sur la terminaison du complexe d'Œdipe, Freud 
a suggéré qu’elle se produisait, chez les femmes, comme le 
résultat direct d’un désappointement (privation) continu, et 
nous savons que le surmoi est l’héritier de ce complexe, 


autant chez la femme que chez l’homme, où il est le produit 


du sentiment de culpabilité dérivé de la crainte de la castra- 
tion. Il s’en suit, et mon expérience psychanalytique confirme 
pleinement cette conclusion (5), que la pure privation acquiert 
naturellement, chez les deux sexes, précisément la même si- 


gnification que la frustration délibérée de la part de l’entou- . 


rage humain. Nous arrivons ainsi à la formule : La privation 
est équivalente à la frustration. Il est même probable, comme 


-on peut le déduire des remarques de Freud sur la terminaison, 
chez la femme, du complexe d'Œdipe, que la privation seule, 


peut être une cause adéquate de la genèse du sentiment de 


culpabilité. Pousser la discussion plus avant nous mènerait 
trop loin dans la structure du surmoi, et en dehors de notre 


(4) Hélène Deutsch : Sur la psychologie des fonctions sexuelles féminines 


{Zur Psychologie der weiblichen Sexualfunktionem, 1925, S. 0). 


(5) Ceci a été en partie établi conjointement avec Mrs. Rivière, dont les 
vues sont exposées dans un autre endroit. Journal vol. VIII, pp, 374-5. 
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. sujet, mais j'aimerais simplement mentionner une conception 
_ à laquelle je suis arrivé et qui est suffisamment apparentée à 
._ cette dernière. C’est que le sentiment de culpabilité, et avec 
lui le surmoi, se présente comme s’il était artificiellement 
construit pour protéger l’enfant de la violence de la privation, 
| c’est-à-dire de la libido non satisfaite et ainsi, détourner la 
1 crainte de l’aphanisis qui l’accompagne toujours; il agit ainsi, 
je bien’entendu, en étouffant les désirs qui ne sont pas destinés 
à être satisfaits. Je pense même que la désapprobation exté- 
rieure, à laquelle l’ensemble de ce processus était habituelle- 
_. ment imputé, est; en grande partie, une question d’exploita- 
" tion de la part de l’enfant ; c’est-à-dire que, primitivement, 
2 la non-satisfaction signifie danger, et l’enfant projette ceci 
dans le monde extérieur, ainsi qu’il le fait de tous les dangers 
intérieurs, et se sert alors de n'importe quelle désapprobation 


“ qui vient à sa rencontre (Moralisches Entgegenkommen) pour 
s signaler le danger et l’aider à construire une barrière pour 
s’en défendre. 

à P fois de plus, à la petite fill s 
Le our revenir, une fois de plus, à la petite fille, nous nous 
. trouvons en face de la tâche de retracer les différentes pha- 
à F- , . 6. Se 5" 4 
ses de développement, depuis la phase orale initiale. L'idée, 
communément acceptée, est que le mamelon, ou la tétine arti- 
_ ficielle, est remplacée après un court amusement avec le 
in pouce, par le clitoris, comme source principale de plaisir, 
_ exactement comme il en est du pénis pour les garçons. 


Freud (6) soutient que c’est l’insatisfaction relative de cette: 
= solution qui, automatiquement, guide l’enfant à rechercher un 
_ meilleur pénis extérieur et ainsi introduit la situation œdi- 
__ pienne où le désir d’un enfant (7) graduellement remplace 
_ celui du pénis. Mes analyses personnelles, de même que les 
« analyses précoces » de Mélanie Klein, indiquent qu’en plus 
_de ceci, il y a des transitions plus directes entre le stade oral 
et le stade œdipien. Je croirais volontiers que les tendances 
dérivées du premier de ces stades bifurquent de bonne heure 
dans les directions du clitoris et de la fellation, c’est-à-dire 
respectivement dans l’attouchement digital du clitoris et dans 


(6) Freud, International Journal of Psycho-analysis, Vol., VIII, p. r40- 
. (7) Peu a été dit dans tout cet article sur le désir d'avoir un Énbint. de 
_ Je traite surtout des stades primaires. Je regarde ce désir comme une déri- 
_ vation ultérieure des tendancés anales et phalliques. 


RSR 2 TA 
Est 


LA SEXUALITÉ CHEZ LA FEMME GO 


des fantaisies de fellation. La proportion entre les deux va- 
rierait naturellement suivant les cas ; et l’on peut s’attendre 
à ce que ceci ait des conséquences fatales pour le développe- 
ment ultérieur. 

* 


X % 
L 


Nous avons maintenant à suivre les lignes de ce dévelop- 
pement avec plus de détails, et je veux d’abord esquisser ce 
que je conçois être le mode le plus normal, celui qui mène 
à l’hétérosexualité. Ici, la phase sadique commence tard, et 
ainsi n1 le stade oral, n1 celüi du clitoris ne reçoivent de fort 
investissement sadique. En conséquence, le clitoris ne s’as- 
socie pas avec une attitude masculine particulièrement active 
(se pousser en avant, etc.) n1 d’un autre côté ne se développe 
fortement la fantaisie sadique orale de mordre et d’arracher 
le pénis. L''attitude orale est caractérisée principalement par 
la succion et aboutit, en passant par le développement bien 
connu, au stade anal. Les deux orifices alimentaires consti- 
tuent ainsi l’organe réceptif féminin. Au début l’anus est 
évidemment identifié avec le vagin‘ et la différenciation des 
deux est un processus extrêmement obscur, plus peut-être 
qu’aucun’autre dans le développement de la femme. Cepen- 
dant, je pense que ceci se passe en partie bien plus tôt qu’on 
ne le suppose généralement. Une quantité variable de sadisme 
se développe toujours en connexion avec le stade anal, et se 
révèle dans les fantaisies familières du viol anal, qui peuvent 
ou non se transformer dans la fantaisie de battre. La relation 
œdipienne est ici en pleine activité, et les fantaisies anales, 
ainsi que nous le montrerons plus tard, sont déjà un compro- 
mis entre les tendances libidinales et celles d’auto-punition. 
Ce stade, bouche-anus-vagin, représente, ainsi, une identifi- 
cation avec la mère. 

Quelle a été pendant ce temps l’attitude envers le pénis ? 
Il est assez probable que l’attitude initiale est purement posi- 
tive (8), et manifestée par le désir de le sucer. Mais l’envie 


(8) Hélène Deutsch (op. cit., S. 10) rapporte une observation intéressante 
chez une petite fille de 18 mois qui, ayant vu un pénis avec une indiffé- 
rence apparente, à ce moment, ne développa que plus tard des réactions af- 
fectives. 
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du pénis s'implante vite et apparemment toujours. Les rai- 
sons primaires, et si l’on peut dire auto-érotiques, de ceci ont 
été bien vite exposées par Karen Horney (9) dans la discus- 
sion sur la part jouée par l’organe dans les activités urinaires, 
exhibitionnistes-scoptophiliques et masturbatoires. Le désir 
de posséder une pénis comme celui de l’homme aboutit nor- 
malement, cependant, au désir de partager le sien en un acte 
analogue au coït par le moyen de la bouche, de l’anus ou du 
vagin. Plusieurs sublimations et réactions montrent qu'au- 
cune femme n'échappe au premier stade de l’envie du pénis; 
mais je suis entièrement d'accord avec Karen Horney (10), 
Hélène Deutsch (11), Mélanie Klein (12), et d’autres entrant 
dans leurs vues que, ce que nous rencontrons cliniquement 
dans les névroses comme envie du pénis, n’est que, pour une 
faible part, dérivé de cette source. Nous avons à distinguer 
le désir du pénis pré-œdipien du post-ædipien (plus exacte- 
ment l’envie du pénis auto-érotique de l’allo-érotique) et: je 
suis convaincu que, cliniquement, cette dernière est de beau- 
coup la plus significative des deux. De même que la mastur- 


bation et les autres activités auto-érotiques doivent leur 


importance principale au réinvestissement de sources allo- 
érotiques, de même nous devons reconnaître que beaucoup de 
phénomènes cliniques dépendent de la fonction défensive de 
la régression sur laquelle Freud (13) a récemment insisté. 
C’est la privation résultant du désappointement continu de 
n'avoir jamais la permission de partager le pénis en un coït 
avec le père, ou d’obtenir un enfant de cette façon, qui réactive 


les premiers désirs de la petite fille, de posséder personnelle- 


ment un pénis. D’après la théorie énoncée plus haut, c’est 
cette privation qui est, d’abord, la situation intolérable pour 


la raison qu’elle est équivalente à la peur fondamentale de 


l’aphanisis. Le sentiment de culpabilité et la construction du 
surmoi sont, ainsi qu'on l’a expliqué précédemment, les pre- 


(9) Karen Horney, Internätional Journal of Psycho-analysis, vol, V. p. % 


52, 54: : 


(10) Karen Horney, International Journal of Psycho-analysis, vol. V. p. 64. È 


(11) Hélène Deutsch, op. cit. S. 16-18 


. 


(12) Mélanie Klein, communications faites à la British Psycho-analyti- à 


cal Society. 
(13) Freud, Inhibition, s 
Angst), 1926, S. 8, etc. 


ymptôme et angoisse (Hemmung Symptom und 


L'odi LY UN, Re To ID TNT LUN Er D OR PORTAL 7, 2) 90 AS RETENU D 7 after EC ERP nb ny RELES.S CN EVA 
RS re RES TEE PR TE TP TE SE PRO TE SEPT PA M OR, PE TE SL SR Pre, 5 8 
SUR PU c'e Ge PUR TE ASE D Nr Le PAT oh NOTE RTE Ce SRE FRE Es re PSP Di A enr RASE Hé DNTE 
Pt VUE A Le À ML . { * + 2» ” R * CA 
x 4 

- 7 


LA SEXUALITÉ CHEZ LA FEMME IST 


‘mières et invariables défenses contre l’intolérable privation. 
Mais cette solution est trop négative en elle-même ; la libido 
doit parvenir à s'exprimer de quelque façon. - 

Il n’y a que deux voies possibles dans lesquelles la libido 
puisse s'engager dans cette situation, quoique toutes deux 
puissent, bien entendu, être essayées. La petite fille doit 
choisir, pour s’en tenir aux grandes lignes, entre le sacri- 
fice de son attachement érotique au père, et celui de sa fémi- 
nité, c’est-à-dire son indentification anale avec la mère. Ou 
l’objet doit être échangé pour un autre, ou c’est le désir qui 
doit l’être : il est impossible de garder les deux. Il faut, ou 
renoncer au père, ou bien au vagin (y compris les vagins pré- 
génitaux). Dans le premier cas, les désirs féminins se dévelop- 
pent sur le plan adulte, c’est-à-dire : charme érotique diffus 
(narcissisme), attitude positive du vagin envers le coït, attei- 
gnant son point culminant dans la grossesse, et l’enfantement, 
et sont transférés sur des objets plus accessibles. Dans le 
second cas, le lien avec le père est gardé, mais la relation 
cbjectale qui s’y trouve est convertie en identification, c’est-à- 
dire qu’il se développe un complexe du pénis. 

Nous en dirons davantage dans la partie ultérieure de cet 
article sur la manière précise dont s’opère cette identification 
défensive; mais, ce sur quoi j'aimerais insister en ce moment, ki: 
c'est le parallèle intéressant ainsi établi, et auquel Karen 
Horney (14) a déjà fait allusion, entre les solutions du confii+ 
d’'Œdipe dans les deux sexes. Le garçon est aussi menacé ë 
d’aphanisis (crainte bien connue de la castration) par la N. 
privation inévitable de ses désirs incestueux. Il doit aussi 7e 


choisir entre changer de désir et changer d’objet, entre le :  : 
renoncement à sa mère, et le renoncement à sa masculinité, % 
c’est-à-dire son pénis. Nous avons ainsi obtenu une générali- #a 
sation qui s’applique d’une manière unitaire autant au garçon # 


qu’à la fille : Menacés par l’aphanisis comme résultat de la Be 
privation inévitable, ils doivent renoncer soit à leur sexe, 
soit à leur inceste. Ce qui ne peut être retenu, sauf au prix 
d’une névrose, c’est l’inceste hétéro-érotique, c’est-à-dire 
une relation objectale incestueuse. Dans les deux cas, la situa- 


(14) Karen Horney, op. cit., p. 64. 
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tion de la difficulté primordiale est celle, simple, mais fon- 
damentale, de l'union entre le pénis et le vagin. Normale- 
ment cette union est rendue possible parce que le complexe 
d'Œdipe a été surmonté. Quand, d’un autre Côté, la solution 
dc l’inversion est tentée, tout effort est fait en vue d'éviter 
cette union, parce qu'elle est liée à la crainte de l’aphanisis. 
L'individu, homme ou femme, identifie alors son intégrité 
sexuelle avec la possession de l’organe du sexe opposé, et en 
devient pathologiquement dépendant. Chez les garçons, ceci 
peut être fait, soit en se servant de leur bouche, ou de leur anus 
comme organe féminin nécessaire (envers soit un homme, soit 
une femme masculine) soit en adoptant par substitution les 
organes génitaux d’une femme avec laquelle ils s’identifient; 
dans ce dernier cas, ils dépendent de la femme qui porte 
l’objet précieux, et développent de l’anxiété en son absence, 
ou si quoi que ce soit dans son attitude rend l’accès de l’or- 
gane difficile. Chez les filles, la même alternative se présente, 
et elles deviennent pathologiquement dépendantes ou de la 
possession personnelle d’un pénis imaginaire ou du libre ac- 
cès à celui de l’homme avec lequel elle se sont identifiées. S: 
la « condition de dépendance » (cp. la phrase de Freud « Lie- 
besbedingung ») n’est pas remplie, les individus, homme: ou 
femmes, s’approchent de l’état aphanistique, ou dans une ter- 
minologie plus libre, se « sentent châtrés ». Ils alternent donc, 
entre la puissance, sur la base de satisfactions inverties, et 
l’aphanisis. Pour l’exposer plus simplement : ou ils ont un 
organe du sexe opposé, ou ils n’en ont aucun ; en avoir un de 
leur propre sexe est hors de question. 


rh. 
* * 


Nous devons envisager maintenant la seconde de nos deux 
questions, à savoir, la différence entre le développement des 
femmes hétéro-sexuelles et homosexuelles. Cette différence 
était indiquée dans notre discussion des deux solutions alter- 
natives du conflit œdipien, mais nous devons maintenant la 
traiter plus en détails. La divergence mentionnée là, (qui, il 
était à peine nécessaire de le dire, est toujours une question 
objectale (le père) et celles qui abandonnent la position de leur 
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libido subjective (le sexe) peut être poursuivie sur le terrain 
même de l’homosexualité. On distingue ici deux groupes im- 
portants 

1° Celles qui gardent leur intérêt envers les hommes, mais 
qui s'appliquent de toutes leurs forces à être acceptées par 
ceux-ci comme un des leurs. À ce groupe appartient le type 
familier de ces femmes qui se plaignent incessamment de l’in- 
justice du sort des femmes et des injustes traitements que 
leur font subir les hommes. 

2° Celles qui ont peu d’intérêt pour les hommes, ou n’en 
ont aucun, mais dont la libido se concentre sur les femmes. 
L'analyse montre que cet intérêt pour les femmes est un 
moyen substitutif de jouir de leur féminité ; ‘elles ne se ser- 
vent des autres femmes que pour la leur faire exhiber à leur 
place (x5). 

Il est facile de voir que le premier groupe correspond à la 
classe de notre division précédente où le sujet abandonne son 
sexe, tandis que le dernier groupe correspond à celles qui 
abandonnent l’objet (leur père) et le remplacent par elles- 
mêmes, au moyen de l’identification. Je vais développer cet 
énoncé condensé afin de le rendre plus clair. 

Les membres du premier groupe changent de sexe, mais 
gardent leur premier objet d'amour ; la relation objectale, 
cependant est remplacée par l’identification, et le but de la 
hbido est de procurer la reconnaissance de cette identification 
par le premier objet. 

Les membres du deuxième groupe s’identifient aussi avec 
l’objet d'amour, mais alors perdent tout intérêt ultérieur pour 
Jui. Leur relation objectale extérieure vis-à-vis de l’autre 
femme est très imparfaite, car elle représente simplement leur 
propre féminité par identification, et leur but est de jouir par 
substitution de la satisfaction de celle-ci par le fait d’un hom- 
me invisible (leur père incorporé en elles-même). 


(15) Pour des raisons de simplicité, yne troisième classe intéressante, 


qui. doit être mentionnée, a été omise dans le texte. Certaines femmes 
obtiennent la satisfaction des désirs féminins, pourvu que deux conditions 
soient présentes : (1) que le pénis soit remplacé par un substitut, tel que la 
langue ou le doigt, et (2) que le partenaire utilisant cet organe soit une 
femme au lieu d’un homme. Quoiqu'’ils puissent cliniquement apparaître 
sous la forme de l’inversion complète, de tels cas sont évidemment plus 
près de la normale qu'aucun des deux autres, mentionnés dans le texte. 
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L'identification avec le père est ainsi commune à toutes les 
formes d’homosexualité, bien qu’elle se développe à un degré 
plus complet dans le premier groupe que dans le deuxième, 
où d’une façon substitutive, quelque peu de la féminité est 
conservé, malgré tout. Il est peu douteux que cette identifi- 
cation ne serve à maintenir refoulés les désirs féminins. Elle 
constitue le démenti le plus complet qu’on puisse imaginer 
contre l’accusation d’abriter les désirs coupables féminins, 
car cela revient à affirmer : « Je ne puis en aucune façon 
« désirer le pénis d’un homme pour ma satisfaction, puisque 
« 1’en possède un moi-même ; dans tous les cas, je ne veux 
« rien d’autre qu’un pénis qui m'appartienne ». Exprimé 
dans les termes de la théorie développée plus haut dans cet 
article, ceci assure la défense la plus complète contre le dan- 
ger aphanistique de privation venant de la non-satisfaction 
des désirs incestueux. La défense est, en fait, si parfaitement 
indiquée qu’il est peu surprenant que des indications puis- 
sent en être surprises chez toutes les petites filles traversant 
le stade œdipien de leur développement, bien que le degré 
auquel elle est retenue plus tard soit extrêmement variable. 
Je risquerais même l'opinion que lorsque Freud postulait 
un « stade phallique » correspondant, dans le développe- 
ment de la femme, à celui de l’homme, c’est-à-dire un stade 
dans lequel tout l’intérêt semblât se rapporter à l’organe mas- 
culin seulement, avec l'effacement des organes vaginaux ou 
de ce qui peut être observé, plutôt qu’une analyse finale de la. 
position libidinale réelle de ce stade ; car il me semble proba- 
ble que le stade phallique n’est, chez les filles normales, qu’une 
forme mitigée de l’identification au père-pénis que réalise la 
femme homosexuelle et n’est, comme celle-ci, que de nature 


_éssentiellement secondaire et défensive. 


Karen Horney (16) a fait remarquer que, de maintenir une 
position féminine et d’accepter l’absence du pénis chez elle- 
même, pour une fille, signifiait souvent non seulement la har- 
diesse d’avoir des désirs objectaux incestueux, mais aussi, le 


fantasme que son état physique soit le résultat d’un viol cas- 


tratif réellement accompli autrefois par le père. L'identifi- 


(16) Idem, loc. cit. 
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cation phallique implique ainsi un démenti des deux formes | 
du sentiment de culpabilité : le désir que l’acte incestueux re 
puisse avoir lieu plus tard, et le fantasme accomplisseur du 
désir, qu’il ait déjà eu lieu dans le passé. | 
La même a fait ensuite remarquer que chez les filles, cette a: 
identification hétéro-sexuelle présentait plus d’avantage que 
chez les garçons, car le profit définitif commun aux deux, est 
fortifié chez les premières par le renforcement du narcissisme 
dérivé des vieilles sources d’envie pré-œdipienne . (urinaire- 
exhibitionnistes, masturbatoires}) et affaibli chez les derniers | 
par le coup porté au narcissisme impliqué dans l’acceptation R 
de la castration. 
# * 4 

Amenées à considérer que cette identification est un phéno- 
mène universel chez les petites filles, nous avons à cher- 
cher plus loin les motifs qui l’augmentent si extraordinaire- 
ment et d’une manière si caractéristique parmi celles qui, 
plus tard deviennent homosexuelles. Je dois ici exposer mes | 
conclusions sur ce point plus brièvement encore que sur les s 
points traités précédemment. Les facteurs fondamentaux — 
et innés (autant qu’on puisse s’en rendre compte) — qui sont 
décisifs dans cette relation, semblent être doubles, à savoir 
une intensité inaccoutumée d’érotisme oral, et respectivement 
de sadisme. Ceci converge vers une intensification du stade sa- 
dique oral, que je considère, en un mot, comme le centre ca- 
ractéristique du dévelobbement homosexuel chez la femme. 
Le sadisme se montre, non seulement dans les manifestations 
musculaires familières, avec les dérivatifs correspondants de 
celles-ci dans le caractère, mais aussi, en communiquant une 
propriété spécialement active (poussée) aux impulsions du cli- 
toris, ce qui, naturellement renforce la valeur de tout pénis 
qui peut être acquis dans la fantaisie. On trouvera sa mani- 
festation la plus caractéristique, cependant, dans l’impulsion 
sadique orale à arracher violemment le pénis de l’homme 
bar l’acte de mordre. Quand, ainsi qu’on le constate souvent, 
le tempérament sadique est accompagné d’un prompt renver- 
sement de l’amour à la haine, avec les idées familières d’in- 
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justice, de ressentiment et de vengeance, alors les fantaisies 
de mordre satisfont à la fois le désir d'obtenir un pénis par 
la force, et aussi l'impulsion à se venger de l’homme en le 
châtrant. Le grand développement de l’érotisme oral se mani- 
feste de nombreuses manières, bien connues, grâce aux 
recherches d'Abraham (17) et Edouard Glover (18) ; elles peu- 
vent être, consciemment, négatives ou positives. Un trait spé- 
cial, cependant, sur lequel l’attention doit être attirée, est 
l'importance de la langue dans de tels cas. L'identification 
de la langue avec le pénis que (19) M. Flügel et moi avons 
longuement étudié (20), atteint chez certaines homosexuelles 
un degré de perfection extraordinaire. J'ai vu des cas où la 
langue était un substitut presque entièrement satisfaisant du 
pénis dans les activités homosexuelles. Il est évident que la 
fixation au mamelon impliquée ici favorise le développement 
de l’homosexualité de deux manières. Elle rend plus difficile 
à la petite fille le passage de la position de la fellation à celle 
du coït vaginal, et aussi rend plus facile d’avoir recours à 
une femme, une fois de plus, comme objet de la libido. 
Une corrélation ultérieure intéressante peut être effectuée 
sur ce point. Les deux facteurs, mentionnés ci-dessus, d’éro- 
tisme oral et de sadisme paraissent correspondre très bien 
aux deux sortes d’homosexualités. Là où l'érotisme oral est 
prédominant, la patiente appartiendra probablement au 
deuxième groupe (intérêt pour la femme) et là où le sadisme 
est prédominant, au premier groupe (intérêt pour l’homme). 


* 
* *% 


Il faudrait dire quelques mots des importants facteurs qui 
influencent le développement ultérieur de l'homosexualité 
chez la femme. Nous avons dit qu’afin de se protéger contre 


(17) Abraham, op. cit. ch. XII. 

(18) Edward Glover : Notes sur la formation du caractère oral (Notes on 
cl Character Formation), International Journal of Psycho-analysis, vol. 

HD: IST: | 

(19) J. C. Flügel : Note sur la signification phallique de la langue (A note 
on the Phallic Significance of the Tongue) International Jonreat of Pi nnos 
analysis, vol. VI, p. 200. : 

(20) Ernest Jones : Essais de psychanalyse appliqué i i 
Psycho-analysis), 1923, ch. VII : D A MUR EPS 
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l’aphanisis, la petite fille élevait différentes barrières, notam- 
ment l'identification phallique, contre la féminité. Un fort 
sentiment de culpabilité et de condamnation concernant les 
désirs féminins prédomine parmi celles-ci et, le plus souvent, 
est en grande partie inconscient. Comme aide à cette barrière 
de culpabilité, l’idée se développe que les « hommes » (c'est- 
à-dire le père) sont fortement opposés aux désirs féminins. 
Pour renforcer sa propre condamnation de la féminité, la 
ferime est obligée de croire que tous les hommes, dans leurs 
cœurs, la désapprouvent. À ceci s’ajoute cette circonstance 
malheureuse que beaucoup d’hommes manifestent réellement 
une dépréciation de la sexualité des femmes, jointe à la crainte 
de l’organe féminin. Il est à cela plusieurs raisons dans les- 
auelles nous n’avons pas à entrer ici ; elles tournent toutes 
autour du complexe de castration de l’homme. La femme ho- 
mosexuelle, cependant, saisit avec avidité toutes les manifesta- 
tions de cette attitude, et, par leur moyen, peut quelquefois 
convertir sa croyance profonde en un système complet d’illu- 
sion. Même dans les formes mitigées, 1l est très fréquent de 
trouver à la fois des hommes et des femmes imputant toute 


l’infériorité supposée des femmes (21) aux influences sociales 


-que les tendances profondes ont exploitées de la manière qui 
vient d’être indiquée. 


Je conclurai par quelques remarques sur le süjet de la 
-Crainte et de la punition chez les femmes en général. Les 
idées qui s’y rapportent peuvent être mises en relation prin- 
‘“cipalement avec la mère ou principalement avec le père. Sui- 
vant mon expérience, les premières sont les plus caractéristi- 
ques de l’hétérosexualité, et les dernières de l’homosexualité. 
Les premières paraissent être une simple représaille des dé- 
-sirs de mort à l’égard de la mère, qui punira la petite fille en 
se mettant entre elle et le père, et en la renvoyant à tout ja- 
mais, ou en prenant par tout autre moyen garde que ses dé- 
sirs incestueux demeurent insatisfaits. La réponse de la pe- 
tite fille, est, en partie, de conserver sa féminité au prix du re- 


(21) En réalité leur infériorité en tant que femmes. E. J. 
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noncement au père, et en partie d’obtenir des satisfactions 
substitutives de ses désirs incestueux, dans son imagination, î 
par l'identification avec la mère. 
Quand la crainte concerne surtout le père, la punition prend 
la forme évidente du refus de celui-ci de satisfaire les désirs 
de la petite fille, et se transforme rapidement en l’idée qu'il 
les désapprouve. Rebuffade et désertion sont les communes 
expressions conscientes de ce besoin de punition. Si cette pri- 
| vation prend place sur le plan oral, la réponse est le ressent1- 
| ment et les fantaisies de castration (morsure). Si elle prend 

place sur le plan anal, plus tardif, la conséquence est plutôt plus 

favorable. Ici, la petite fille s'arrange pour combiner en un seul 

acte ses désirs érotiques avec l’idée d’être punie, notamment 
4 le viol anal-vaginal ; les fantaisies familières d’être battue en 
1 sont, naturellement, un dérivé. Ainsi qu’on l’a remarqué 
plus haut, ceci est une des manières par lesquelles l’inceste 
ÿ devient égal de la castration, de sorte que la fantaisie phalli- 
| que est une protection contre les deux. 


*k 
* *% 


Nous pouvons maintenant récapituler les conclusions prin- 
cipales que nous avons atteintes ici. Pour différentes raisons. 
le garçon et la fille tendent également à envisager la sexualité 
dans les termes du pénis seulement, il est nécessaire que les 
analystes soient sceptiques sur ce point. Le concept de « cas- 
tration » devrait être réservé, ainsi que Freud l’a fait remar- 
_ quer, pour le pénis seul, et ne devrait pas être confondu avec 
celui d’« abolition de la sexualité » pour lequel nous proposons 
le terme « aphanisis ». La privation à l’égard des désirs sexuels 
évoque chez l’enfant la crainte de l’aphanisis, c’est-à-dire est 
équivalente à la crainte de la frustration. 

Le sentiment de culpabilité naît plutôt en dedans comme une 
. défense contre cette situation, que comme une imposition du 
dehors, quoique l’enfant exploité n'importe quelle « Moralis- 
ches Eniberedbomen » dans le monde extérieur. Le stade 
oral-érotique, chez la petite fille, se transforme directement en 
les stades de fellation et du Abris, et le premier de ceux-ci 
en le stade érotique anal ; la bouche, l’anus, le vagin, forment 
ainsi pour l’organe féminin une série équivalente. 
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Le refoulement des désirs incestueux aboutit à une régres- 
sion à l'envie du’ pénis pré-œdipienne ou auto-érotique, comme 
une défense contre eux. L'’envie du pénis rencontrée en clini- 
que est principalement dérivée de cette réaction sur le plan 
allo-érotique, l’identification avec le père représentant essen- 
tiellement un déni de la féminité. La « phase phallique » de 
Freud, chez la petite fille, est probablement une construction 
secondaire et défensive, plutôt qu’un réel stade. du développe- 
ment. 

Afin d’éviter la névrose, le garçon et la fille ont tous les 
deux:à surmonter le complexe d'Œdipe de la même manière : 
ils doivent ou abandonner leur objet d'amour, ou bien leur 
propre sexe. Dans cette dernière solution, l? homosexuelle, ils 
deviennent dépendants de la possession imaginaire de l'or 
gane du sexe opposé soit directement, soit par l’identification 
avec une autre personne de ce sexe. Ceci donne les deux for- 
nes principales de l’homosexualité. Les facteurs essentiels 
qui décident si la fille développera l'identification à son père À 
un degré si haut qu’elle puisse constituer l’inversion clini- 
que, sont tout spécialement un érotisme oral et un sadisme 
intense qui se combinent de façon typique en un stade sadique 
oral intense. Si le premier de ces deux facteurs est prédomi- 
nant, l’inversion prend la forme de dépendance par rapport à 
une autre femme avec absence d’intérêt pour les hommes ; le 
sujet est masculin, mais jouit aussi de la féminité par l’identi- 
fication avec une femme féminine, qu'elle satisfait par un 
substitut du pénis, qui est plus typiquement la langue. La pré- 
dominance du second facteur mène à s'intéresser aux hommes, 
le désir étant d’obtenir d’eux la reconnaissance de ses propres 
attributs masculins ; c’est ce type qui montre si souvent du 
ressentiment contre les hommes, avec des fantaisies de castra- 
tion (mordre) à leur égard. 

La femme hétérosexuelle craint plus sa mère que la fem- 
me homosexuelle, qui centralise ses craintes autour du père ; 
la punition redoutée dans le dernier cas est le retrait (abandon) 
sur le plan oral, la violence sur le plan anal (viol rectal). 
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Le mécanisme psychanalytique 


de la psychonevrose hypochondriaque 


(A propos d’une observation) 


Par A. HESNARD. 


La question de l’hypochondrie ou de l’angoisse hypochon- 
driaque n’est pas encore familière aux spécialistes des névro- 
ses. Au point de vue clinique, c’est un syndrome difficile à 
classer, qui peut trouver place dans plusieurs cadres nosolo- 
giques. C’est ainsi qu’on peut concevoir de la façon suivante 
le classement des états hypochondriaques : 


Angoisse hypochondriaque de l’an- 


XIeUx. 
1) Etats hypo- Obsessions hypochondriaques. (Psy- 
chondriaques dans! chasténie de P. Janet). 
les névroses. Pour les psychanalystes : névrose 


spéciale à ranger parmi les « névroses: 
| actuelles » (x). 


|. Etats dépressifs (périodiques ou chro- 


| niques). 
2) Etats hypo- Etats délirants chroniques, plus ou 
chondriaques dans. eus ce FRMARIQUEES es 
les psychoses. Bouffées délirantes (débiles surtout). 
Schizophrénies. 


Démences, principalement à leur dé- 
but (P..(,-etc...). 


(1) Ainsi pour Jones : « I1 y a trois névroses actuelles, la névrose neuras- 
« thénique ; la névrose d’angoisse ; la névrose hypochondriaque ; cette der- 
« nière caractérisée par ce fait que le malade est préoccupé à l'excès par les 
« sensations et fonctions de ses différents organes ». c 


(Voy. E. Jones. Traité théorique et pratique de Psychanalyse. Trad. franç 
Payot.) ï ! 
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En réalité, on peut dire que le syndrome hypochondriaque, 
constitué par des symptômes psychiques d’ordre dépressif, 
caractérisés par une attention anxieuse excessive accordée par 
le malade à ses organes et par des symptômes physiques carac- 
térisés par des réactions neurovégétatives d’ordre principale- 
ment irritatif, peut se rencontrer, associé à d’autres syndro- 
mes, dans toutes sortes d’affections neuro-psychopathiques. 

Pour tenter de préciser le mécanisme psychique de ce syn- 
drome, nous rapportons ici une observation assez instructive, 
recueillie chez un jeune homme qui, du point de vue pratique, 
n’avait pas encore franchi les limites, d’ailleurs convention- 
nelles, de la névrose et dont le tableau clinique, vraiment 
schématique, s’éclairait avec une particulière netteté à la lu- 
mière de l’analyse. 


*% 
* * 


Il s’agit en effet d’un cas simple, qui met en évidence de fa- 
con frappante le mécanisme psychanalytique de l’état hypo- 
chondriaque, considéré comme « névrose actuelle ». Bien en- 
tendu, l’analyse que nous en avons pratiquée a révélé — com- 
me toujours — l’existence sous-jacente, d’une histoire psychi- 
que, d’une psychogénèse discrète, ayant silencieusement pré- 
paré l’explosion, à la puberté, des Symptômes tumultueux 
« actuels ». 


Observation 


André, 17 ans, étudiant. Père magistrat, brave homme, d’un 
caractère un peu sarcastique, très courageux devant l’adver- 
sité : souffre d’une maladie chronique pénible. 

Mère, petite femme très active, virile, ayant, sans fortune, 
élevé une nombreuse famille. Religion sévère, principes rigi- 
des. 

Frères et sœurs : tous normaux. L'’aîné (ingénieur) est le 


(2) Gers communiquée à la Société française de Psychanalyse 
en 1928. 
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préféré du malade, qui distingue aussi une sœur plus jeune, 


d: douce et jolie. Le malade est le deuxième enfant. | 
ES Sa naissance a succédé à une grossesse laborieuse (mère 
ER épuisée par la lactation précédente). La mère l’a couvé, gâté, 1 
: lui a donné une éducation différente de ses frères et sœurs, l’a : 

à élevé, dit-elle, « dans du coton ». 

“4 Au moment où le père me demanda, affolé, de voir son fils, 

à tout était préparé pour l’internement ; il s'agissait d’un état 

We: progressif. Le malade tendait à devenir dangereux, avait giflé 

di sa sœur, paru agressif, menacé de se suicider ; 1l avait fait deux 

A fugues (dont l’une assez sérieuse). Un confrère, consulté, avait 

# parlé de « Démence précoce au début ». 

E Je me trouvai devant un malade méfiant, mais j’arrivai à lui 

5 parler longuement et fus frappé de l’impression que lui fit une 

} courte conversation sur l’amour, la sexualité, la puberté... Les 

4 premières séances furent très laborieuses. 

D - La première fois, 15 minutes après le début, il me quitta. 

(4 WTE La deuxième fois, il partit aussitôt, en trombe, traversant la 


CAR maison sans s’inquiéter des personnes qu'il rencontrait. Le 
même comportement se reproduisit à plusieurs reprises. 

Il présentait l’état mental suivant : ironique, sceptique, mo- 
queur, (caractère du père), au service d’une fatuité énorme 
d’adolescent, et d’une idée fixe d’être incurable, inaccessible 
à toute intervention médicale : « Je ne suis pas fou. Vous per- 
« dez votre temps. Tout ça, c’est des blagues, en voilà assez, 
(CC... D 

Immense, dégingandé, face en lame de couteau, grands 
yeux bleus, avec hypotonie des paupières inférieures, une ex- 
presssion de souffrance, d’asthénie, de découragement. Mai- 
greur extrême, jambes comme des piquets dans un pantalon 
‘3 trop large et trop court. Type caricatural de l’adolescent à 
4 l’âge ingrat. | , 
20 Sa conduite, d’ailleurs, chez lui, est étrange. Il s’isole, de 
2 temps à autre se livre brusquement à des exercices physiques 
Ke (porter des poids, etc...) dont il sort vite éreinté. Alors, il se 
couche par terre, sombre et déclarant parfois qu’il va mourir, 
qu’il est perdu. Quand on le plaint, il hausse les épaules, et, 
tout en pleurant, injurie l’interlocuteur. Quand on l’encou- 
rage, il s’en va, irrité ; quand on le gronde, il devient violent 
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et menaçant. Il affecte une grande indifférence vis-à-vis de ses 
frères et de son père et une certaine haine méprisante pour sa 
mère. (Ce sont ces manifestations d’indifférence affective ou de 
perversion de sentiments familiaux — plus apparents que 
réels — qui avaient fait penser au diagnostic de D. P.). 

J'ajoute qu'il avait, depuis plusieurs mois, interrompu ses 
études, après la première partie du baccalauréat, parce qu’il 
était trop malade et dans l’incapacité absolue de travailler. 

J'avais essayé de gagner sa confiance par une sympathie mê- 
lée de franchise et aussi de considération, car j'avais deviné 
en lui un grand vaniteux, à cette période de l’adolescence où 
la personnalité naissante dédaigne les parents et se fait liber- 
taire et égoiste. Ce jeune homme était, depuis plusieurs mois, 
replié dédaigneusement sur lui-même, dans un narcissisme 
méprisant ; je ne tardai pas à me rendre compte que ses rages 
étaient surtout dirigées contre lui-même, contre la blessure 
d’orgueil que lui infligeait sa maladie, son impuissance, son 
sentiment d’infériorité actuelle. 

Malgré mes efforts, son narcissisme résistait à toute solli- 


Citation du transfert. Les séances suivantes furent entière- 


ment silencieuses. Aussi fus-je obligé de me départir de ma 
résérve, dans ce cas un peu spécial que je risquais de perdre ; 
et je lui proposai immédiatement quelques interprétations de 
sa maladie. Bien entendu, je lui fis une série de petits cours 
sur la masturbation, son importance exacte, l’exagération ri- 
dicule de ses mauvaises conséquences par les éducateurs, etc. 

J'avais touché un point sensible. Car, tout en s’en défen- 
dant par son ironie apparente, par son apparence intention- 
nelle, — puisque simulée — d’être « au-dessus de cela », 
d’être détaché de ces contingences,, 1l se laissa, comme par 


\ 1e 
surprise, aller à me faire les premières confidences. 


C'était en effet un masturbateur qui, après une masturbation 


modérée et banale, remontant à l’âge de neuf ou dix ans, avait 


rapproché de plus en plus ses séances masturbatoires jusqu’à 
l’année précédente ; date à laquelle, dans le collège religieux 
(catholique) dans lequel il était, il avait eu affaire à un nou- 


veau confesseur. Celui-ci lui faisait peur. Voyant que le 


jeune homme ne tenait pas suffisamment compte de ses inter- 
dictions (et probablement aussi, irrité de cet aspect d’indiffé- 
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rence sceptique ou ironique que le jeune homme opposait à 
toute intervention d’autrui) il s’enfermait avec lui des heures 
entières pour le menacer dans sa santé, lui prédisant les catas- 
trophes les plus épouvantables. Il lui répétait qu'il irait en 
s’affaiblissant de plus en plus, ...qu’il contracterait de la con- 
somption, de l’impuissance, de l’anémie, de la faiblesse du 


sang, parlait de « perte d'énergie vitale »... La punition du 
…. Ciel était invoquée aussi ; mais devant ce jeune sceptique sus- 


ect d’incrédulité, l'excellent homme, croyant bien faire, fai- 
sait vibrer avant tout la corde de la terreur, la menace de la 
maladie et de la mort. 

Le résultat désastreux des admonestations virulentes de ce 


: 

-_ trop vigoureux sermonnaire ne s'était pas fait attendre. Très 
3 sincèrement inquiet derrière son insouciance, le jeune André 
avait pris uné résolution énergique, qu’il croyait virile, et bien 
ÿ. conforme non seulement aux injonctions impérieuses du pré- 
: tre, mais encore à sa propre vanité. Il avait du jour au lende- 
7 main, non Seulement supprimé radicalement toute pratique 


. masturbatoire mais, du même coup, il avait refoulé toute sa vie 
Mn ,Sexuelle. 
F9 Depuis ce jour-là, en effet, il supprima toute pensée, toute: 
_ imagination sensuelle, se priva de toutes sortes de douceurs 
: — se condamnant même à un régime alimentaire assez sé- 
123 . vère —, évita toute conversation libre, s’interdit en paroles et 
en pensée tout ce qui pouvait lui rappeler son sexe. Il devint 
pur, farouchement pur, et en même temps honteux de sa 
conduite passée. 

Mais dans les quelques semaines qui suivirent, sa santé 
S’altéra. En même temps qu'il remarquait (avec satisfaction), 
_ qu’il était débarrassé de toute’ érection —— en dehors de quel- 
que rêve grossièrement sensuel, mais toujours très incohérent 
et de plus en plus anxieux —, il ressentait toutes sortes de 

troubles bizarres dans sa sensibilité corporelle. 

Au niveau de ses organes sexuels, alors que ceux-ci étaient, 
au préalable, presque constamment en éveil, et comime la source: 

permanente d’impressions doucement agréables, se muant à 

chaque sollicitation (de la réalité ou du rêve) en excitation gé- 
_ nitale caractérisée, il ressentait une impression permanente pé- 

_ nible qui, d’ailleurs, lui rappelait ÉONSEA HIER comme un re- 
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mords matérialisé, ses fautes sexuelles et ses craintes de tom- 
ber malade. Impression douloureuse, oppressive, en même 
temps de gêne et de « manque », d’ « absence d’organe, » de 

disparition » — ébauche du sentiment cœnesthétique de CA 
« vide » corporel (P. Janet) et de négation d’organes. Cette im- 
pression douloureuse irradiait de sa verge et de ses bourses 
jusque vers l’anus, par le périnée, et remontait sur la paroi du 
ventre, au-dessus du pubis, jusque vers l’ombilic, s’écartant 
aussi quelque peu sur la face interne des cuisses. (J'ajoute que, 
dans cette région tégumentaire, il me paraissait, au moment 
des premières séances, exister une légère hypoesthésie à la 
piqûre, difficile à contrôler en raison de l’angoisse causée au 
malade par cet examen). 

Partout ailleurs, c’est-à-dire dans toutes les autres régions # 
du corps, le malade accusait en même temps des sensations pé- 
nibles mais d’un tout autre caractère subjectif : sensations va- 
riables de malaise, de fatigue, de courbature vague. Il se sen- F 


tait la peau parcheminée, comme modifiée, les muscles raides, à 
les veux’ creux et sensibles, la face mal faite et les traits étirés. “ 
Ces sensations bizarres ne pouvaient d’ailleurs être exprimées 4 
que symboliquement, à l’aide de comparaisons, de métapho- # 
res d’une valeur affective assez lointainement significative. Il #4 


répétait surtout que « son sang était profondément altéré : ne 
« circulant pas comme jadis, trop fluide, ayant perdu son 
« énergie vitale ». Il concluait en disant : « Je suis atteint 
« d’une maladie profonde, causée par mon vice ; maladie gra- 
«ve, incurable, qui m’a vieilli avant l’âge, m'a desséché, m'a 
« vidé, m’a épuisé ; je n'ai plus de sang ni de moëlle ; toute 
(«mon énergie vitale est dissipée, -perdue.… Et il n’y a rien à 
« rien à faire, entendez-vous, qu’à mourir... Je serai toujours 
« impuissant, affaibli comme un cancéreux... » Et se raidis- 
sant pour ne pas sangloter, par orgueil, il se levait brusque- 
ment, frappait sur la table et s’enfuyait. 


EXAMEN OBJECTIF : J’ai décrit son très mauvais état général. 
Objectivement c'était surtout un dyspeptique hypotonique : 

Digestions paresseuses, fermentations stomacales. Clapotage 
gastrique intense, même le matin, sans douleur, sauf une lé- 
gère hyperesthésie de la région épigastrique. Battements aor- 
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tiques intenses, Constipation. Appétit capricieux compliqué 
par tous les régimes effarants que s’imposait le malade, se soi- 
gnant à sa façon. Signes d’hypersympathicotonie. Petites trou- 
bles du rythme cardiaque. 


* 
*X * 


Nous poursuivons maintenant les détails de la cure psvcha- 
nalytique. D'assez mauvaise grâce il finit par s’y livrer tout 
en déclafant qu’une telle médication était stupide, grotesque, 
et que j'étais plus fou que mes malades (Jusqu'à la fin le trans- 
fert fut, chez fui, dissimulé derrière cette goguenardise péni- 
ble et assez blessante pour ma patience d’analyste). 

Les symptômes s’expliquaient, en gros, par un refoulement 
excessif — actuel — de la masturbation au moment de la 
poussée sexuelle de la puberté (chez lui, d’ailleurs tardive). 

Or, chaque fois qu’on assiste à un refoulement aussi brutal, 
intense, je considère comme nécessaire de rechercher des sour- 
ces plus profondes et plus latentes d’angoisse ou de refoule- 
ment, c’est-à-dire de rechercher si un tel phénomène « actuel » 
n’est pas un mode de réaction, tardive, chez l’adolescent, con- 
tre des tendances infantiles, auto-érotiques ou autres. 

André avait été un curieux précoce et intense du problème 
sexuel, non seulement sur lui-même mais sur les autres, sur 
ses sœurs et particulièrement sa sœur préférée. Mais, chose 
curieuse, la contemplation des organes génitaux de celle-ci, 
vers l’âge de quatre ou cinq ans, faisait naître en lui le désir 
d'être comme elle, d’être une femme, d’être châtré (complexe 
de castration accepté). En faisant la part de l’interprétation ré- 
trospective par le malade (qui refoulait, adolescent, sa mascu- 
linité), je trouvais constamment chez fui la peur de sa virilité, 
l’idée que son organe viril était encombrant, inutile, vilain, 
honteux. 

Je ne puis insister sur le détail des découvertes que je fis peu 
à peu dans ce sens, en même temps que celle d’une masturba- 
tion anale transitoire et de quelques manifestations assez mar- 
quées d’érotisme intestinal et fécal. Je veux dégager simple- 
ment la genèse, chez André, de soi complexe de castration 
précoce et intense. 
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Dans ses souvenirs de la seconde enfance, revenaient sou- 
vent des scènes relatives à son frère aîné, qu’il admirait pour 
sa force ; plus petit, 1l avait été assez frappé de ses organes gé- 
nitaux, et oUn plus gros que les siens ; il pensait alors que 
les siens étaient peu satisfaisants et qu’il valait mieux les ca- 
cher. Du même coup était-il devenu très pudique en général 
contrairement à ses frères et sœurs dont l’éducation familiale 
à ce point de vue avait été assez libre. 

Plus on s’approchait de la petite enfance, plus le senti- 
ment d’être petit, faible, sexuellement inférieur et le désir de 
dissimuler sa qualité de garçon apparaissaient comme 1nspiré 
de la mère du malade. J'ai dit que celle-c1 l’avait couvé, dorloté. 
Le malade, devenu grand, souffrait beaucoup de ce qu’il con- 
sidérait comme une éducation malsaine, amollissante. Ne vou- 
lant pas, dans son esprit de domination vaniteuse, reconnaître 
l’origine de son mal en lui-même, il en rendait responsable sa 
mère ; d’où sa haine consciente actuelle pour la malheureuse 
femme. Etant tout petit, 1l était d’une grande possessivité à 


»/ 


été tardif et assez laborieux ; puis le petit André s'était habi- 
tué à être préféré aux autres enfants, à exercer ses droits spé- 
ciaux à l’égard de leur commune mère. Devenu plus grand et 
souffrant alors exagérément de l’éloignement de celle-ci, :l 

s'était replié sur lui-même dans un narcissisme dédaigneux, 
tout en s’identifiant à sa mère et en refusant ‘sa rites 
Quant à son apparence d’ironie, de sarcasme, c'était un em- 
prunt à son père — dont il exagérait caricaturalement le ca- 
ractère — par compensation contre son sentiment d’infériorité 
et son complexe de castration. 


* 
* *# 


J'interromps ici les détails de l’analyse, me bornant à inter- 
préter les autres symptômes, que ce mécanisme psychanalvti- 
que éclaire singulièrement. 

Les paroles du confesseur avaient d’autant plus pénétré son 
âme affective qu’elles avaient rencontré un écho tout préparé 
chez ce garçon sous l’emprise de tels conflits infantiles. André 
avait grandi, d’abord fixé à sa mère, puis replié sur lui-même, 
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et affirmant son égotisme dans la répulsion envers la virilité. 
Il s'était inconsciemment, par identification maternelle, déviri- 
lisé, châtré, avant d’aborder le problème sexuel, tel qu’il s’im- 
pose, impérieux, à l’adolescence. 

La principale conséquence de cette lutte aveugle, soudaine, 
qu'il avait entrepris de livrer contre sa sensualité solitaire — 
par soumission à son confesseur — fut un refoulement anor- 
mal, excessif, pathogène, s’exerçant précisément dans le sens 
de son aptitude naturelle de la dévirilisation, ou, pour expri- 
mer concrètement les pulsions inconscientes, à la castration. 
Refoulement qui aboutit à interdire à la formidable excitation 
érotique (qu'il avait laissée s'épanouir en lui dans une direc- 
tion auto-érotique) tout accès dans sa conscience, — et, par 
suite, à développer une angoisse hypochondriaque. 

Nous savons quel est le mécanisme psychanalytique clas- 
sique de l’angoisse hypochondriaque : C’est avant tout une 
névrose « narcissique ». Chez l’individu normal, les sensations 
érotiques ne sont pas seulement provoquées par les excitations 
appropriées de la sphère génitale : les excitations d’autres 
organes tels que les lèvres et la peau (chatouillement) peuvent 
donner lieu également à des sensations de ce genre. On peut 
même dire, avec Freud, que les zones érogènes ne sont pas 
limitées aux zones tégumentaires et que l’érotogénie (ou érogé- 
mie) est une fonction universelle de l'organisme. Or, le trait 
essentiel de l’hypochondrie consiste dans ce que la libido se 
trouve confinée dans une seule partie du système érogène, 
notamment dans les organes internes. C’est pourquoi l'intérêt 
du malade se trouve concentré sur les sensations qui lui vien- 
nent de ces organes et leurs fonctions. 

Dans le cas présent, cette distribution aies de l’éro- 
 togénie était remarquable ; et l’on saisissait le processus sché- 
matique de cette perturbation névropathique de la fonction 
érotique : le refoulement avait eu pour conséquence, en faisant 
revivre l’angoisse de castration, de supprimer toute production 
de sensations agréables, spécifiquement génitales, dans la sphè- 
_re des organes sexuels, et, du même coup, de diffuser, de trans- 
férer toute l'excitation sur les autres régions du corps en la 
rendant particulièrement pénible et subjectivement appréciable 
seulement en tant qu'angoisse hypochondriaque. 
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Je veux 1ci préciser un point intéressant : j’ai été frappé, en 
examinant le malade, de la petitesse de ses organes sexuels, 
surtout de sa verge — ou plutôt de la flaccidité, de l’état rata- 
tiné, rétréc1 de celle-ci. Or, j'avais déjà fait des remarques 
analogues chez des anxieux qui, lorsqu'ils traversaient des pé- 
riodes, d’euphorie ou d’excitation sexuelle manifeste, insis- 
taient sur l’état plutôt un peu congestif et satisfaisant de leurs 
crganes.. Et j'avais noté à ce sujet l’opinion d’Adler (3) 

Je mentionnerai ce fait qui m'a été communiqué par un 
4 grand nombre de nerveux, à savoir que lorsqu'ils sont mena- 
« cés d’un danger personnel ou d’une défaite, ils sentent leur 
« organes génitaux se rétrécir et se ratatiner, ce qui leur pro- 
« cure souvent une sensation fort douloureuse, de sorte 
« qué la situation devient à la longue intenable. Ce phéno- , 
« mène s’observe le plus souvent dans l’angoisse des hauteurs, 
-« dans la crainte de tomber (4). Le rétrécissement des organes 
« génitaux qui se produit dans le bain, est presque toujours 
« suivi, chez le nerveux, d’une sensation de malaise et de 
4« céphalée ». Le même auteur ajoute : « Parfois, ce sentiment 
« d’oppression remonte jusque dans l’abdomen, dans la poi- 
« trine et dans la région cardiaque ou est localisé exclusive- 
-«« ment dans l’une ou l’autre de ces régions ». 


* 
x *x 


Je reprends maintenant pour la terminer l’histoire de la 
cure : Ce malade, après quatre mois de traitement psychanaly- 
tique allait beaucoup mieux ; ses réactions bizarres, apparem- 
ment discordantes avaient disparu ; son attitude à l’égard de sa 
famille s'était heureusement modifiée et son angoisse avait Ÿ 
beaucoup diminué, quand la famille fut obligée, au moment des 


l 
(3) Adler. — Le Tempérament nerveux. — Traduc. franç. Payot P. 526. 1 


À 

(4) Ce fait m'a été également signalé par des nerveux au moment de la 724 
peur, dans des émotions de guerre, par exemple. I1 semble que l’anxiété, FE 
même légitime, lorsqu'elle dure depuis un certain temps, retentisse sur la 74 
fonction génitale non seulement psychiquement en inhibant les désirs et les « 
imaginations sexuelles, mais encore physiquement, en amoïndrissant l’ac- LÉ: 


tivité organique des organes (vaso-constriction, etc...) ; ce retentissement 
peut aller jusqu’à déclencher une frigidité prolongée. 

A rapprocher certaines expressions populaires qui, pour exprimer l’effroi, 
font allusion à une absence absolue d’érection. A. H. 
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chaleurs de l’été, d’aller habiter la montagne jusqu’en novem- 
bre. La cure fut donc interrompue et je restai sans nouvelles 
de mon client. 

Or, au début de novembre, je vis entrer dans mon cabinet 
un jeune homme de bonne apparence physique, l’œ1l vif, bien 
découplé, avec, même, un certain embonpoint. Il me tendit la 
main en souriant. J’eus beaucoup de peine à reconnaître dans 
ce bel adolescent l’individu semi-cachectique que j'avais quitté 
cinq mois auparavant. L'explication était qu’André avait, du- 
rant son absence, achevé sa crise pubérale de croissance, et que 
son état physique était devenu très rapidement (comme le 
fait est Spécialement frappant chez certains anormaux), floris- 
sant. Heureusement, une amélioration mentale, presque une 
guérison totale, avait accompagné cette extraordinaire trans- 
ñ formation physique. 
=. Il est resté guéri depuis — il y a trois ans de cela avec, 
de temps à autre, une légère période d’inquiétude anxieuse. 
Mais quelle différence de caractère chez lui ! La dernière fois 
que je l’ai vu, me rappelant ses résistances sarcastiques du 
début, je lui demandai son avis sur l’origine de ses troubles 
nerveux ; 1l me répondit par quelques paroles de bon sens qui 
montraient qu’il avait parfaitement compris l’origine sexuelle 
de tous ses troubles nerveux, et aussi qu’il m'était sincèrement 
reconnaissant des soins que je lui avait donnés presque malgré 
lui. I] m’a récemment écrit une lettre d’un bel enthousiasme 
juvénile, où il célèbre la joie de vivre, la sensibilité morale et 
l’amour. 


PURE. 
: * *% 


Cette observation m'a semblé digne d’être publiée pour les 
raisons suivantes : 


I. Elle expose de façon très claire et presque schématique 
un cas de développement de l’angoisse hypochondriaque par 
diffusion de l’excitation érotique sur des régions extragénita- 
les du corps, à la suite du refoulement exagéré d’un auto- 
érotisme assez marqué, chez un sujet prédisposé par des conflits: 
infantiles résumés dans le complexe de castration. 
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II. Elle donne un exemple de guérison de troubles névropa- 
thiques coiïncidant avec une transformation heureuse de l’état 
général des fonctions physiques. Peut-être serait-il exagéré de 
dire que ce malade a guéri uniquement par la psychanalyse : 
L'évolution pubérale naturelle y a été certainement pour beau- 
coup. Mais je pense précisément que, si la transformation 
morale a suivi si heureusement la métamorphose organique 
générale, c’est en grande partie parce que la cure psychanaly- 
tique a placé l’individu dans de bonnes conditions psycho- 
sexuelles à un moment particulièrement critique de son évolu- 
tion. 


IT. Elle montre enfin que l’on peut amener un sujet récal- 
citrant à se soumettre à la cure psychanalytique presque mal- 
gré lui et par surprise. Sans doute, une condition essentielle du 
traitement est la bonne volonté du patient ; mais 1l faut quel- 
quefois éveiller cette bonne volonté et improviser une attitude 
thérapeutique en rapport avec le caractère et les réactions du 
malade —— comme on le fait d’ailleurs, sur une plus grande 
échelle, en psychiatrie, à l’égard des délirants et des schizo- 
phrènes. | 


La Psychologie raciale et les Origines 
du capitalisme chez les primitifs 
Par GÉZA ROHEIM. 


(Conférence faite à la Société Psychanalytique de’ Paris, 


le mardi 7 février 1928). 


Aucune ligne de recherches n’a fait plus, pour confirmer ct 
maintenir la croyance à l'unité fondamentale de l’humanité 
que la psychanalyse. 

En quelque lieu que nous analysions les mythes, les rêves, 
les coutumes, nous trouvons le complexe d'ŒÆdipe, le refou- 
lement et d’autres mécanismes affectifs fondamentaux. Dans 
quel domaine de la vie psychique, alors, faut-il chercher une 
différence essentielle entre un Australien (r) et un Anglais ? 

Si nous répondions à cette question à l’aide de notre expé- 
rience analytique, la réponse serait à peu près celle-ci : Nous 
rencontrons les mêmes facteurs libidinaux et les mêmes si- 
tuations infantiles dans chaque patient que nous analysons, 
et pourtant le caractère individuel et la névrose des divers 
malades différent autant qu’un Anglais diffère d’un Boschi- 
man. On peut dire que la différence réside dans les relations 
quantitatives de la libido, et dans le choix ou la préférence de 
certains types de mécanismes de défense. | 

Par exemple, pour citer un cas que j’ai analysé en détail, il 
y a une différence évidente entre le totémisme du Centre Aus- 


(1) Voir pour ce qui suit, mon article : Die Vôlkerpsychologie und die 
Psychologie der Vôlker. — Imago XII. 
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tralien et celui du Sud-Est. Dans le Sud-Est, le tabou est le 
trait le plus saillant du totémisme, tandis que, dans le Cen- 
tre, les indigènes se livrent durant plusieurs mois successifs 
à des danses totémiques dont la signification cachée est un 
coït ; ce qui est un retour à la période où les relations sexuel- 
les pouvaient être accomplies sans aucune inhibition. 

Même alors, les cérémonies d’initiation du Centre repré- 
sentent l’idée de castration sous une forme moins symbolique 
que celles du Sud-Est. 

De notre point de vue, l’attitude de refoulement est déri- 
vée du Père de la Horde Primitive ; aussi ne serons-nous pas 
surpris de trouver que dans le Sud-Est Australien, toutes les 
institutions sont en rapport avec le père universel, tandis que, 
dans le Centre, le Groupe Ancestral, les représentations de la 
Horde des Frères et l’Accomplissement du Désir sont la fons 
et origo de tout (2). 

Plus près de nous, nous trouvons le même contraste entre 
le refoulement et l’accomplissement du désir, ou entre Île re- 
foulement et le retour du refoulé, si nous comparons l’attitude 
d’un Hébreu et d’un Hellène, ou d’un Puritain et d’un Ca- 
valier (3). 


*k 
+ *% 


Il est significatif que chaque fois qu’une éthique sévère ou 
une attitude caractéristique du refoulement est adoptée, la 
figure du Père Universel apparaît immense à l’horizon, tan- 
dis que l’armée des dieux grecs, à cause de leur conduite im- 
morale et même libertine, peut être justement considérée 
Comme correspondant à l’accomplissement du désir chez les 
Australiens du Centre, les ancêtres de l’Alcheringa. 

Une autre base de classification a été adoptée par Jung et le 
Professeur Seligman (4). Ils distinguent les types extroverti 


(2) Cf. Rôheïm : Australian Totemism, 1925. LA 

(3) On donne, dans l’histoire d'Angleterre, le nom de cavaliers au parti 
du Roi, lors de la révolution de 1648, par opposition aux fêtes rondes, parti 
“du Parlement, surtout composé de puritains qui portaient les cheveux 
courts. (Note de la Rédaction. E. P.). Hart 

(4) Cf. Seligman, Anthropology and Psychology Journal of the Royal 
Anthr. Inst., 1924-23. Me 
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ct introverti, ou, conne nous dirions en psychanalyse, les 
races à libido objectale et celles à libido narcissique. 

L’Européen moderne, mais aussi le sauvage, sont des ex- 
trovertis typiques, tandis que l’Inde est la représentation vi- 
sible de l’introverti, ou du type d’esprit narcissique, ou schi- 
zophrène. 

L’Occident, comparé à l’Orient, est souvent appelé maté- 
rialiste. Mais cette antithèse, en admettant qu’elle soit exacte, 
ne dépend d’aucune conception métaphysique, quant à la na- 
ture de la matière. 

La distinction réelle est que l’Occident admet plus volon- 
tiers que tous les efforts devraient se concentrer autour de la 
vie active, dans la catégorie du temps, que ce processus a une 
réalité et une signification et que le rôle de la religion n’est 
pas de nous délivrer de cet effort en nous convainquant de sa 
futilité, mais de le sanctifñier et de le justifier. 

Parmi les occidentaux modernes, peu considéreraient com- 
me digne d’admiration, encore moins comme supérieur, un 
homme qui se retirerait du monde pour méditer et se mettre 
en contact avec l’Universel; mais un Indien non influencé 
par la culture européenne considère encore une telle attitude 
comme un véritable idéal de conduite et trouve inférieures 
toutes les activités, quoiqu’elles soient nécessaires et pardori- 
nables à l’homme non supérieurement développé (5). 

Si nous analysons certains mythes caractéristiques des 
Aryens, tels qu’ils apparaissent à l’aurore de l'Histoire de- 
l’Europe et dans l’Inde, nous trouverons que l’attitude posi- 
tive envers la vie en général est soutenue par une projection 
du Complexe d'ŒÆdipe. 

Chez les Germains par exemple la suite des automatismes: 
comprise dans le Complexe d'Œdipe et répétée par chaque 
génération suivante, est représentée par le Chasseur Sauvage, 
Wotan le Père, dans sa chasse éternelle de la Forêt Mère : 
or cette projection permet une importante diminution de la 
tension dûe à la culpabilité inhérente au Complexe d'Œdipe. 

C’est Wotan, et non ses adorateurs, qui aspirent à vivre 
avec la Mère Déesse et, pourtant, dans l'identification avec le 


(5) G. Lowes Dickinson — An Essay on the Civilisations of India, China 


and Japan. pp. 13-14 cité par Seligman, 1. e. 3r. 
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dieu, il est possible de conserver la satisfaction infantile ori- 
vinelle sous une forme sublimée. 

Au commencement, ce mythe existait aussi parmi les an- 
cêtres des Aryens qui conquirent l’Inde, une classe militante 
d'Eternels Chasseurs et guerriers dont les énergies étaient di- 
rigées vers la conquête des substituts de la mère dans l’entou- 
rage (ville, pays) et qui étaient loin de méditer sur l’Uni- 
vers (6). | 

Le côté spécifique de leur psychologie ultérieure est l’im- 
portance grandissante du complexe de castration, de la déesse 
qui symbolise la mort, et de l’idée du coït, suprême pollu- 
tion (7). 

La perte du liquide séminal est considérée comme équiva- 
lente plus ou moins à la castration (mort) (8) ; et c’est en 
échappant à cette perte que le voghi acquiert un sentiment 
d’omnipotence. 

Ses tortures amenées par le complexe de culpabilité sont si 
écrasantes dans leurs formes endo-psychiques que le voghi 
préfère les admettre, et en profiter sous forme de fantasmes, 
que de jouir de la réalité. 

L'historien Abou-Zaïd nous donne une image du Voghi tel 
qu'il existait au milieu du 1x° siècle : « Aux Indes, il y a des 
« gens qui, d'accord avec leur profession, errent dans les bois 
« et les montagnes, et communiquent rarement avec le reste 
« de l’humanité. Ils n’ont quelquefois rien d’autre à manger 
« que les herbes et les fruits de la forêt. Certains d’entre eux 
« vont nus ; d’autres, également nus, se tiennent droits, la 
« face tournée vers le soleil, n'ayant sur eux qu’une peau de 
« panthère. Dans mes voyages, j'ai vu un homme dans la 
« position décrite ; seize années après, retournant dans ce 
_«C pays, je le retrouvai dans la même posture. Ce qui me sur- 
« prit le plus, c’est qu’il n’était pas fondu par la chaleur du 
« soleil. La misère de la réalité est sans doute plus que con- 
« tre-balancée par les « Plaisirs Spirituels ». 

(6) Voir Réheim — Volkerpsychologie. — Imago XII-28r. Idem. — Die 
wilde Jagd, ibid. 

(7) €. D. Daly, Hindu Mythologie und KasStrationscomplex Imago XIII. 


(8) R. Schmidt. — Fakire und Fakirtum im alten und mordernen Indien 
1908. 201-202. 
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Wolff est allé aussi, avec Wilson, visiter un des plus célè- 
bres Voghis, qui était couché au soleil, dans la rue. Les on- 
gles de ses mains avaient poussé dns ses joues, et un nid 
d oiseau était sur sa tête. Wolff lui demanda comment on pou- 
vait obtenir la connaissance de Dieu ? Il répondit : Ne me 
pose aucune question, tu peux me regarder, je suis Dieu (9). 

L'explication de cet état de divinité est un point d’un grand 
intérêt pour les psychanalystes. Le dévot devient inconscient 
de son existence humaine et passe, pour ainsi dire, dans la 
pleine conscience de la divinité avec toutes ses attributions. 
Mais qu’advient-il du corps ? Sur ce point, un voghi de Ma- 
dras dit que les rishis et les yoghis, après être restés aussi 
longtemps qu’ils le veulent dans la condition d’absorption de 
l’Infini, métamorphosent leurs corps en lingams, comme on 
en peut voir dans les ermitages, et enfin, entrent dans 
l’union définitive avec l’« Esprit Universel » (10). La peur 
de la castration, ou de la perte du liquide séminal, est si gran- 
de que la libido est retirée du génital (11). La perte du prin- 
cipe plaisir-réalité est naturellement suivie de la perte du 
Principe de réalité décrit dans le langage des croyants com- 
me « l’Union avec l’Infini ». 

Il y a certainement de la vérité dans ces formules mysti- 
ques, car l’Infini ou « Principe de vie » peut être assimilé à 


. la Libido. De la complète génitalisation du corps, et par ses 
_ transformations en lingams, il résulte un état qui peut être 


caractérisé comme une union complète avec la Libido ; et en 
même temps, les organes perdent leur fonction de réalité. 
Ainsi, nous voyons que ce qui avait été regardé comme un 


= type racial bien défini, est simplement une question de distri- 


bution de quantité de la Libido. 


Une autre classification possible des races est basée sur les 
mécanismes de défense. 


A" L 


(9) Y. c. Oman, CRC ni Superstitions of India, 6e 
HO TUE Oman, PTE Es, 
CALE) Ferenczi, Versuch einer Genitaltheorie, 1024. 
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En analysant la religion des habitants des îles Andaman, 
nous arrivons à la conclusion que le Monothéisme et le Toté- 
misme, en tant qu'ils sont les deux principaux points de dé- 
part de la religion et de la civilisation humaine en général, 
correspondent l’un au type obsessionnel, l’autre au type hys- 
térique des mécanismes de défense. 

Le premier mode de sauvegarder l’individu contre ses pro- 
pres désirs incestueux, impose une modification du moi, con- 
sistant en formations réactionnelles où l’amour remplace la 
haine, la bonté, l’agressivité, etc. Dans ces conditions le con- 
tre-investissement est psychique, intérieur, tandis que dans 
l’hystérie d'angoisse, sous sa forme spéciale de phobie des 
animaux, le contre-investissement est une partie de l’entou- 
rage. Ainsi l’un des types de mécanisme de défense devient 
la base de notre vie sociale, tandis que l’autre, attirant l’éner- 
gie du -soi vers l’ambiance, donne naissance à l’art, à la 
technique et aux institutions économiques. 

Mais ceci est plutôt une classification des activités humai- 3 
nes que des races, quoique certainement chacun des trois mé- a 
canismes : obsessionnel, hystérique ou hallucinatoire puisse | 
prévaloir dans l’un des groupes plutôt que dans l’autre. 

*X * “+ 

Nous pouvons maintenant faire ressortir ce que nous consi- 76 
dérofis comme un enchaînement entre deux problèmes d’appa- % 
rence distincte : 4 

La psychologie différentielle des races est une question de 
distribution de la libido ; et il en est ainsi à la base de tout 
progrès humain. 

La modification essentielle que nous trouvons chez l'indi- 39 
vidu, de sa naissance à son Âge adulte, est liée à la distribu- | 


tion de la libido. L'enfant concentre toute son énergie sur le 4 
processus oral ; quelques années plus tard les fonctions excré- ne 
mentielles acquiérent une importance capitale, tandis que (au 2 
moins pour un cas idéalement normal) dans l’âge adulte, c’est … 


l’activité génitale qui devient le facteur conducteur de Ta vie: 4 
La psychanalyse a pu déceler une inter-relation entre cer- | 
 fains traits de caractère et la distribution de la libido. 
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Nous savons que les personnes optimistes et allantes, se 
confiant à la Nature ou à la Providence pour pourvoir aux be- 
soins essentiels de la vie, ont gardé cette attitude de l’enfant 
dont le seul désir est le sein maternel, et qui a découvert que 
le désir est promptement satisfait par une mère aimante. 

L'existence d’autres rivaux dans la lutte pour la conquête 
des sources de la vie, donne naissance à la jalousie, qui est 
souvent transformée en altruisme par une formation réaction- 
nelle. 

Un autre type psychanalytique bien connu dans la vie cou- 
rante est le caractère anal. Le point de départ de cette évolu- 
tion réside dans le plaisir que trouve l’enfant dans la fonction 
excrétrice, son inclination à différer le plus longtemps possi- 
ble le moment de l'évacuation, et aussi à se salir lui-même 
avec ses propres. excréments. De la rétention des excréments 
nous comprenons comment découle la tendance générale à re- 
tenir toute chose. L/argent étant le substitut principal des ma- 
tières excrémentitielles, l’avare est le représentant extrême du 
caractère anal. L'obstination, et l'affirmation de l’indépen- 
dance personnelle sont d’autres symptômes très étroitement 
liés à ce complexe. Les traits d’obsession névrotique, la con- 
caténation des compulsions (impulsions irrésistibles de hai- 
ne, et sadisme) sont d’autres manifestations bien connues de 
formations réactionnelles anales. Tandis que l’individu anal- 
érotique non sublimé se complaît dans la saleté, le caractère 
anal, impliquant une sublimation, montre une. considération 
exagérée pour tout ce qui est propre, méthodique et net. 

De son côté, le facteur uréthral semble être bien moins im- 
portant dans la formation du caractère. C’est rarement le 
trait prédominant dans le caractère d’un seul individu. Nous 
pouvons voir toutefois comment certaines attitudes spécifiques 
en sont dérivées : le stade uréthral peut être approximative- 
ment décrit comme l’antithèse du stade anal. Tandis que le 
trait prédominant d’un caractère anal (à moins que ce trait 
soit, à son tour, surcompensé) est sa tendance à tout garder, 
l’uréthral tend à tout donner (expulsion de l’urine et de 
tout ce qui peut lui être substitué). 

Il est plus difficile de définir et aussi bien plus difficile de 
trouver les traits précis du caractère génital. La génitalité est, 
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comme nous le savons par les étüdes de Ferenczi, une combi- 
raison heureuse des trois impulsions partielles. Regardée du 
point de vue de la Läibido, c’est l’impulsion à se rapprocher 
de l’objet tandis que du point de vue du moi, c’est le désir de 
se débarrasser d’une tension pénible. 

La tendance à se rapprocher de l’objet apparaît originaire- 
ment, dans la vie de l’individu et de la race, sous la forme 
orale, au lieu que celle de la décharge est représentée par les 
impulsions uréthrales et anales, ou plutôt par la juste com- 
binaison des tendances à retenir (anales) et des tendances à 
expulser (uréthrales) (r2). 

Cette conception des origines de la génitalité nous apprend 
ce que nous devons qualifier de « caractère génital » : c’est 
une sorte de « juste milieu », l’équilibre propre entre l’ordre 
et l’économique du caractère anal et son pessimisme, l’am- 
bition de l’uréthral et l’optismisme du caractère oral. 


Une subdivision ultérieure des types pourrait être essayée 
d’après quelques-uns des points de vue d’Abrahäm (r3). 

Il subdivise les principales zones érogènes, suivant la pré- 
dominance de la haine ou de l’amour, du sadisme ou de l’éro- 
tisme objectal, des instincts de mort ou de vie. 

L’oral commencerait par un amour objectal, et passerait à 
l’ambivalence sadique des attitudes à la période de la denti- 
tion. 


Dans la première phase anale, les excréments représentent 


ce qui doit être rejeté du corps, comme une arme pouvant dé- 
truire autrui, tandis que dans la deuxième phase, ils rempla- 
cent l’objet aimé. 

La phase de primauté génitale (phallique) est à nouveau 
caractérisée par l'équation pénis — arme ; mais dans la pri- 
mauté génitale complète, toute l’évolution atteint son point 
culminant, et l'amour objectal en est le trait dominant. 


{x2) Cf. Ferenczi, Versuch einer Genitaltheorie, 1924. 
{x3) Cf. K. Abraham, Versuch einer Entwicklungsgeschichte der a 
1925. Psychoanalytische ‘Studien zur C harakterbildung 1923. 
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A première vue, nous pouvons faire une distinction appro- 
ximative et brève entre la société primitive et la civilisation 
capitaliste, la première étant considérée comme de type 
oral et la deuxième manifestement de type « anal ». 

Prenant pour exemple les Bakaïiri, nous remarquerons que, 
pour eux, une chose ou une personne est soit kura (bonne), 
soit kurapa (mauvaise). Une personne appartient à l’une ou 
à l’autre de ces catégories selon qu’elle pratique d’une cer- 
taine façon l’hospitalité et selon la manière dont elle prépare 
la nourriture de ses hôtes. La même tribu est connue pour son 
attitude bizarre aux repas. Ses membres doivent s’agenouil- 


ler et se retirer dans un coin pour manger leur nourriture, 
car pour eux, il serait aussi honteux de manger devant les 


autres, que pour un Européen, d'accomplir l’acte génital en 
public (14). 

Cette tribu considère donc le bien et le mal d’un point de 
vue oral, et montre la même réaction de honte à propos des 
fonctions « orales » que nous à propos des ‘fonctions géni- 
tales et, sans doute à un degré moindre, de la fonction anale. 


Ceci peut être considéré comme un exemple frappant de la 


prédominance des impulsions « orales » dans la vie érotique 
et dans la formation du caractère. 
Karl von den Steinen explique l’habitude de manger seul 


par la peur de l’envie des spectateurs, car la précaution est 


particulièrement marquée dans le cas où l’on mange du pois- 
son, ou d’autres mets fins. Si l’on considère l’origine orale de 
l’envie (15) cette explication est en harmonie complète avec 


tout le tableau. 


L’attitude « orale » de confiance envers la vie en général 
est le fait véritable, sur lequel sont fondées les descriptions de 


la vie primitive, qui concordent avec certaines vues de Rous- 
_ seau. Par exemple, Hagen, en décrivant les Tribus papoues 
de la Nouvelle Guinée dit : « Mais, quand je regardais l'œil 


ts K. von den Steinen, Under den Naturvôlkern Zentral Brasiliens,. 
-72 
(xs) K. Abraham, Psychoanalytische Studien zur Charakterbildung, 1025. 
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« fidèle et le visage de ces gens, avec leur expression bien- 
« veillante, visible sous la peinture horrible, et les ornements 
« barbares, ma seconde pensée était : ce sont vraiment de 

« braves gens (16). » 

Or, nous pouvons rapprocher de ceci l’image de l’altruis- 
me du Sud-Américain, ainsi décrit par Nordenskiold : « Dans 
« les villages de Choroti et des Ashluslay, il n’y a aucune 
« différence de classes. Personne n’est riche, et personne 
« n’est pauvre, car si mon ventre est plein, je suis riche, s’il 
« est vide, je suis pauvre. 

Nous sommes tous frères, ceci est la devise fondamen- 
« tale de l’organisation sociale de ces peuples. 

« Ils vivent dans un état presque complet de communisme. 

« 51 un Indien a du pain, il le divise en petits morceaux. 
« afin que chacun en ait un peu. Je n’oublierai jamais un pe- 
« tit garçon Ashlushlay à qui je donnai un morceau de sucre. 
« Il en mordit un bout, qu’il mangea avec grand plaisir, puis, 
« suça le reste encore un peu, et le retirant de sa bouche, le 
« donna à sa mère, à son frère et à sa sœur, afin qu'ils v 
« aient tous goûté (17). 

Cette référence à l’attitude fraternelle explique toute la si- 
tuation. Nous avons fréquemment trouvé, dans les analyses, 
que l’envie, parmi les frères et sœurs, est d’abord provoquée 
par une concurrence à l’égard du sein de la mère, ou, en gé- 
néral, par l’amour parental, et nous pensons que l’amour fra- 
ternel est souvent une surcompensation d’un sentiment ori- 
ginairement hostile. Nous suggérons donc que l’altruisme des 
sauvages n’est pas une formation primaire du type oral, mais 
une formation réactionnelle secondaire. 

: Un fait milite grandement pour faire admettre que les for- 
mes originelles de l’organisation sociale ont une base libidi- 
nale : c’est que Aus, le repas en commun est appelé par So- 
phocle (18) : le plus vieux des Dieux. 

Ceux qui s’assoient ensemble à un repas sont « unis » 
pour toutes les relations sociales ; ceux qui ne mangent pas 


(16) B. Hagen. Unter den Papuas, En 248. 
(17) Nordenskiold. Indianerleben, 1912, 34-35. 
(18) Cf. I. E. Harrison, Thémis, 1912, 140. 
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ensemble sont étrangers l’un à l’autre, sans « fraternité » re- 
ligieuse, sans devoirs sociaux réciproques. 

Parmi les Arabes, tout étranger que l’on rencontre dans le 
désert est un ennemi naturel, et n’a comme protection contre 


la violence que la force de ses mains, ou la peur qu’on a que. 


sa tribu ne venge son sang versé. 

Mais qui a mangé le plus petit morceau de nourriture avec 
un homme n’a plus rien à craindre de lui. Il y a le sel (19) 
entre eux, et chacun d’eux est obligé, non seulement de ne 
faire aucun mal à l’autre, mais de le défendre et de l’aider 
comme s’il était son frère. 

Il ne s'ensuit pas naturellement que, parce que l’on a man- 
gé une fois avec un homme, l’on soit son ami pour toujours, 
car le lien n’est compris que dans un sens très élastique et, à 
strictement parler, ne dure pas plus longtemps que la nourri- 
ture n’est supposée séjourner dans l’organisme (20). 

Nous pouvons maintenant citer les vues de Jane Ellen 
Harrison, sur les origines de la religion grecque. Selon cette 
chercheuse, cette religion tourne autour des besoins et des 
circonstances de la vie ; or le besoin primaire, plus prir'aire 
qu'aucun autre, est la nourriture (21). 

Les Mélanésiens de Malinowski manifestent à l'égard de 
la nourriture les mêmes sentiments que J. E. Harrison con- 
jecture pour les Grecs. | 

« Dans plusieurs phases de leur vie cérémonielle, les grands 
« déploiements de nourriture forment le trait central. » 


« Les distributions démonstratives miortuaires, appelées 
« sayali, sont, sous un de leurs aspects, des exhibitions consi- 
« dérables de nourriture en rapport avec la répartition. » 


Les querelles au sujet de la nourriture entre deux villages, 
autrefois, pendant les moissons qui étaient souvent suivies de 
vraies batailles, étaient également significatives de l’attitude 
des indigènes envers les richesses comestibles. 


(19) On se sert souvent de lait au lieu de sel, ou de n'importe quel ali- 
ment pour servir de nourriture de communion. 
a Robertson Smith : Lectures on the religion of the Semites. 1907. 
269-270. $ 

(21) J. E. Harrison : Thémis. 135. 
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En fait, on pourrait presque parler du Culte de la Nourri- 
ture, parmi ces indigènes, en tant que la nourriture est au 
centre de presque toute les cérémonies publiques (22). 

Il est vrai que les festins ont gardé dans notre société 
beaucoup de leur vieille importance cérémoniale, mais ceci 
est à peine une survivance en comparaison de l’importance 
extensive sociale, et de l’importance magico-religieuse de la 


nourriture en Amérique du Sud, Arabie, Mélanésie, Grèce 
ancienne. 


D'un autre côté, comme équivalence sociale d’accumulation 
de nourriture, l'argent est devenu d’importance capitale, dans 
notre vie mentale et nos rapports sociaux. On sait que chaque 
fois que l’argent apparaît dans un rêve, l’analyse peut régu- 
lHèrement conclure qu’il s’agit d’un substitut des excréments. 
Sa valeur sociale est une étape significative sur la voie abou- 
tissant au caractère anal. 

La pièce de monnaie, dure et brillante, comme symbole des 
excréments, paraît être un cas de formation par symbolisme 
contraire ; ce mécanisme psychique étant un cas de la forma- 
tion réactionnelle, telle qu’elle se rencontre dans les développe- 
ment des traits de caractère. 

De ce que les excréments sont, dans un certain sens, une 
accumulation organique de la nourriture, il est possible de 
comprendre comment leurs substituts ont acquis une fonc- 
tion si importante dans la vie sociale. Il est aussi admis en psv- 
chanalyse que l’organisation anale de la libido implique une 
plus prande quantité d'énergie destructive ou d’impulsion de 
mort qu'aucune. des organisations qui la précèdent ou la sui- 
vent. 

Tandis qu’une surcompensation de l’envie orale peut être 
accomplie avec une facilité relative, la haine anale et le sa- 
disme sont des-explosifs-beaucoup plus dangereux à traiter. 

Or les classes sociales sont basées sur la richesse et avec la 
distinction des classes apparaissent l’oppression et la haine. 
L'histoire de la race juive en est un exemple frappant. . 


(22) Br. Malinowski : Argonauts of the Western Pacific. 1022. 170. 
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Le Juif du moyen-âge devint un prêteur sur gages ; car 


cette vocation cadrait au mieux avec l’organisation sadique- 
anale de sa libido. En s’identifiant ainsi avec l’argent dans les 
pensées conscientes et pré-conscientes des Gentils, 1l représen- 
tait, pour l’inconscient de ceux-ci, l’élément anal. Mais, com- à 
, » Ni 

ie il y a une inter-relation indissoluble entre l’anal et les ten- 
dances sadiques, l’histoire porte témoignage des horribles ex- 
, le) Len) L 


plosions de sadisme connues sous le nom de Pogroms tant au. 
moyen-âge que récemment encore dans l’Est de l’Europe. 

Le caractère anal et les névroses d’obsession sont intime- 
ment liés aux formations réactionnelles de la libido anale. Et 
ous pouvons comparer jusqu’à un certain point les compul- 
> sions bizarres, les attitudes tatillonnes et les ruminations sans 
ai but de cette névrose aux tendances sociales caractéristiques de 
notre système capitaliste et militariste et aussi à nos préoccu- 

_pations, souvent minutieuses, concernant l'hygiène comme à 

notre souci des recherches philosophiques sans but pratique. 

I semble tout de même que nous ayons, dans ce cas, une 
preuve très claire de progrès en évolution de l’oral à l’anal, 
c'est-à-dire du type primitif au type capitaliste de la société. 
Mais, avant d’admettre comme définitive cette conclusion, 
et nous bornant à admettre que nous nous trouvons actuelle- 
ment à une phase essentielle de l’évolution humaine, avec un 
_- caractère oral dans le passé, uné société anale dans le présent, | 
et une primauté génitale complète dans l'avenir, il est néces- 
saire d’examiner les formes primitives de sociétés caracté- 
risées par une importance grandissante de l’élément anal et se 
présentant sous l’aspect de ce qui pourrait s'appeler le Capita- 
lisme en formation. 


Un porteur très important de Mana, en Australie, et spécia- 
lement dans le Sud-Est Australien, est le cristal de quartz. 
Chez les Kali et les Wakka, un pouvoir magique de tuer était 
attribué à ce Kunda (cristal) (23). Ces cristaux étaient confé- 
rés à un homme par les esprits appelés jongari. L'homme qui 


(23) Mathew : Two Representative Tribes of Queensland. 1910.100. 
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tait Kundir Bongdan, c’est-à-dire muni de multiples cristaux 
couchait au bord d’un trou d’eau profonde afin de dormir. Ces 
trous d’eau étaient considérés comme le séjour de l’esprit arc- 
en-ciel, nommé Dhakkan. Dhakkan emmenait l’homme dans 
son domaine et effectuait un grand échange ; l’homme accor- 
dait le cristal Kundir à Dhakkan, et ce dernier lui donnait un 
Bukkur, c’est-à-dire une corde, en retour. L'homme était alors 
couché au repos sur le bord du trou d’eau, et quand il se ré- 
veillait, 1l était Manngurngur, c’est-à-dire plein de vie ; par sa 
transaction avec Dakkan, il était désormais un sorcier du plus 
haut degré (24). 

D'un autre côté, Dhakkan était regardé comme le dépôt de 
cristaux, aussi bien que de cordes, et on croyait que le sorcier 
avait une provision de Dhakke (pierres) en lui ; plus il en 
avait, plus puissante était sa vitalité, et son pouvoir magique. 
Les pierres magiques étaient de deux sortes ; l’une était con- 
nue sous le nom de Nganpai ou Kundir. C'était un large cris- 
tal de quartz blanc ; l’autre appelée minkom, était décrite com- 
me étant plate, ronde et de couleur noire (25). 

En général, le cristal de quartz et le magicien étaient amis 
intimes en Australie. Le sac d’un Euahlayi wirreenun est 
plein de ces pierres transparentes qui font des merveilles, ainsi 
que d’âmes volées (26). 

Il est utilisé par le magicien de la pluie, chez les Ta-ta-h1, 
qui crache un petit morceau de ce cristal de quartz vers le ciel 
afin de faire pleuvoir (27). 

Dans le district de Boulia, c’est l’esprit de la nature qui met 
le cristal de quartz dans le ventre du « médecin-man » où le 
serpent d’eau, Kornmari, le tue, en le visant avec un os ou en 
injectant dans le candidat un cristal de quartz, le cristal est re- 
tiré par un autre « medicine-man » .et le néophyte devient un 
docteur lui-même, dit A. W, Howit. 

Hovwit écrit : « Je peux simplement définir les docteurs, 
«C comme des hommes qui font profession d’extraire, du corps 


(24) Mathew, L. c. 172. 

(25) Mathew : Two Tribes 174. 

(26) K. L. Parker : The Euahlayi Tribe, 28. 

(27) À. L. Cameron. Notes omsome tribes of New-South Wales. Journ. 
Anthr. Inst, XIV. 
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« humain, des substances étrangères, qui, d’après la croyance 
« aborigène, ont été placées en eux, par la sorceilcrie d’au- 
« tres docteurs (28). 

Dans toutes les tribus auxquelles je me réfère, 9n croit que 
les « medicine-men » peuvent projecter des substances d’une 
façon invisible en leurs victimes. 

Une de leurs principales projections serait le quartz, spécia- 
lement sous la forme cristallisée. De tels cristaux sont tou- 
jours, dans plusieurs parties de l’Australie, reconnus comme 
faisant partie du « stock de commerce » du médecin et sont en 
général prudemment mis hors de la vue, particulièrement 
des femmes, mais sont exhibés librement devant les novices 
aux cérémonies initiatrices (29). 

Si nous essayons d'expliquer la signification du pouvoir at- 
tribué au cristal de quartz, nous remarquerons immédiatement 
que le trafic avec la corde et le cristal a son équivalent en Aus- 
tralie centrale. Les flancs des sorciers éventuels sont ouverts, 
leurs organes internes sont enlevés, et ces medicine-men sont 
pourvus de nouveaux organes (30). 

Comme le cristal et la corde sont dans le corps de l’homme, 
qu’un échange des intestins s’est effectué, il vient immédiate- 
ment à l’esprit que le cristal et la corde doivent être des intes- 
tins symboliques et indestructibles (31). 

Cette conjecture devient une certitude, si nous la rappro- 
chons d’un autre récit relatif à l’esprit de l’arc-en-ciel, et à la 
recherche du cristal par le « medicine-man » 

Targan, l’individu responsable de l’arc-en-ciel les vomissait 
de son ventre, et les déposait en certains endroits. 

Les « medicine-men » savaient où plonger pour les retirer, 
c’est-à-dire 1à où s’enfonçait l’arc-en-ciel. 

Si nous comparons ces faits, il semble que la corde soit une 
nouvelle sorte indestructible d’intestins, et le cristal un substi- 
tut similaire des excréments. 

Dans l’Ouest Australien le magicien ou Boylya se trans- 


(28) W. L. Roth : Superstition, and Medicine. N. Q. E. V. 1903. 25- 
(29) A. W. Howitt : Native Tribes of South East Australia 1904. 357-358. 
(30) Spencer et Gillen : Northern Tribes of Central Australia, 485. 

AT) Roth; 16.30. 
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forme en un boylya ou cristal et rentre dans le corps de sa vic- 
time (32). 

Le cristal de quartz est dans l’intérieur du Boylya et passe 
dans le ventre de son fils après sa mort (33). À strictement par- 
lér boylya veut dire le cristal de quartz tandis que boylya Ga- 
dak est le propriétaire de ce cristal, le magicien. L'origine uni- 
que de ce « boollia » c’est-à-dire de ce pouvoir magique est le 
corps humain, avec l’anus pour source principale (34). 

S1 nous passons maintenant du Sud-Ouest au Sud du Conti- 
nent Australien, nous y trouvons que le « Mundie » qui est 
donné aux adolescents lors de l’initiation est un cristal que les 
indigènes croient être l’excrément d’une divinité, donc qui est 
tenu pour sacré. 

La tendance anale dans le Sud-Est Australien est très inti- 
mement liée à la magie et n’a rien de commun avec des rela- 
tions économiques ou quantitatives. 

Nous pouvons la caractériser comme appartenant à la pre- 
mière phase anale, selon le plan d'Abraham (35), car l’aspect 
destructif du cristal magique est beaucoup plus important que 
sa fonction curative. 


* 
*k * 


Transportons-nous maintenant dans les diverses régions de 
la Mélanésie, en vue d’étudier les modes de distribution de la 


Hbido, au sein d’une société capitaliste primitive. 


Dans les îles Trobriand, toute la vie des tribus est pénétrée 
d’un constant « échange réciproque ». Chaque cérémonie, cha- 
que acte légal, ou coutumier, s’accompagne d’un don matériel, 
d’un don en retour, de peu de valeur; « Donnner, prendre » est 
un des moyens principaux de l’organisation sociale du chef, 
des liens de parenté naturelle, ou de parenté par alliance (36). 

La richesse, chez les Trobriands, est le signe extérieur et la 


(32) G. Grey, Journals of twoo Expeditions to North Wet and Western 
Australia. 1841.-II. 337. 

(33) M. R. Salvado, Memorie storiche dell’ Australia 1851. 200. 

(34) S. Oldfield, On the Aborigenes of Australia. Transactions of the 
ie Society. 1851. 299. 

(35) K. Abraham, Versuch einer Entwicklungsgeschichte der Libido. 1024. 
14) TS 
(36) Malinowski, Argonauts of the Western Pacific. 1922, 167. 
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substance du pouvoir, de même que le moyen de l’exercer. Le 
chef acquiert cette richesse par des mariages. 

Dans chaque village qui lui est soumis, 1l prend une épou- 

le village auquel celle-ci appartient, suivant la loi tro- 
brienne, doit lui fournir un fort contingent de denrées (37). 

« Tout ce qui a été dit des indigènes, nous dit Parkinson, 
« montre que tous leurs efforts sont dirigés vers le seul but 

d’acquérir de l’argent, tabou ou coquille. 

Le plus petit service ne peut être exigé gratuitement, si un 
indigène vous fait un présent (ce qui est à vrai dire un signe 
d'amitié), 1l attend néanmoins en retour, si possible, un au- 
tre présent en argent-coquille (38) ». 

Il existe un moyen, plutôt singulier, de gagner baaucoup 
d'argent bien qu’à première vue, il semble plutôt une manière 
de le dépenser que de le gagner : Le capitaliste indigène orga- 
nise une grande cérémonie, et distribue toutes sortes de pré- 
sents à ses amis : de la nourriture, des outils, des armes, des 
crnements, etc..., mais quiconque reçoit un cadeau, sait qu’il 
y aura, quelques mois plus tard, une seconde fête avec des 
danses et des cérémonies, et qu il devra alors payer, pour ses 
présents, un prix supérieur à celui de leur valeur réelle. 

Par exemple, un homme qui a dépensé trois cents toises de 
tabou, à l’achat des présents, en reçoit quatre cents vingt en 
retour ( ee 


Cette manière de gagner de l’argent, au moyen de ban- 


quets, est le trait caractéristique du capitalisme primitif. 
Malinowski définit cette coutume : « cérémonial d'échange 
avec paiement différé » (40). 


: Une variante de ce type, systématisée sur une grande échel- 


le, entre les tribus, est le Kula. 


C’est une forme d’ échange, usitée par des communautés ha- 


bitant un grand cercle d’îles formant un circuit fermé. 
Le trait principal de toute la transaction est que deux sor- 


tes d’articles se déplacent continuellement dans des directions 


PORT 


(37) Malinowski, LC O4 Se 

(38) Parkinson, Dreissig Jahre in der Sidses 1907. OI. 
(39) Parkinson, Te ON 

(ge) Malinowski, Argonauts. 187. 
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Les longs colliers de coquilles rouges, appelées soulava, se 
déplacent dans la direction des aieuilles d’une montre, et les 
bracelets de coquilles blanches, appelées mwali, se déplacent 
dans la direction opposée. 

Chacun de ces articles, à mesure qu’il voyage dans sa direc- 
tion propre, sur le circuit fermé, rencontre sur son chemin, 
des articles de l’autre sorte, contre lesquels il est constamment 
<changé. 

Chaque déplacement des articles du Kula, chaque détail des 
transactions est fixé et réglementé par une série de lois et de 
conventions traditionnelles : certains actes du Kula sont ac- 
compagnées d’un rite magique, élaboré avec grand soin et de 
cérémonies publiques. 

Appartenir au Kula veut simplement dire :.recevoir certai- 
nes marchandises, les conserver très peu de temps, puis les 
remettre en circulation: 

La règle est : « Une fois dès le Kula, toujours dans le 
Kula » c’est-à- dite que personne n’est supposé échanger ces 
marchandises, et les ornements eux-mêmes circulent 1» œter- 
num. 

Sous le couvert de l’échange rituel de bracelets de coquilles 
et de colliers, ils exercent un commerce ordinaire, troquant 
d’une île à l’autre un grand nombre de choses utiles qu’il est 
souvent impossible de se procurer dans le district. 

La construction de pirogues de haute mer pour les expédi- 
tions, certains grands rites de cérémonies mortuaires et diffé- 
rents tabous, sont les préliminaires du Kula. 

Quoique négocié entre des tribus qui diffèrent sociologique- 
ment par la langue, la culture, et probablement aussi par la 
race, ce commerce est basé sur des statuts déterminés et per- 
manents, sur une association qui lie par couples quelques mil- 
liers d’ individus, | 

Quant au mécanisme économique des transactions, il est basé 
sur une forme spécifique de crédit qui implique, à un haut 
degré, la confiance mutuelle et l’honneur commercial!" ..: 

L’associé de l’autre côté de la mer est un hôte, un patron, 
<t un allié dans un pays de danger et d'insécurité (41). 


‘ 
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(41) Malinowski, 116"82: "T0, 
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La cérémonie du Kula, telle qu’elle est accomplie à Kitava, 
présente un trait caractéristique très important : 

Au lieu d’un flot régulier de marchandises, il y a de longs 
arrêts et de brusques reprises de circulation. 

« Des arrivages aussi soudains des articles de Kula sont 
« associés à une importante institution qui n’est pas connue 
« chez les Trobriands, ou dans le Dodu, mais que nous trou- 
« vons à Kitava, et au-delà du Cercle, aussi loin qu’à Tube- 
« tabe, » 

Lorsqu'un homme meurt, il est d'usage qu’un tabou s’abatte 
sur les habitants de son village. 

Ceci veut dire qu’on n’y reçoit aucun visiteur, et qu'aucun 
ces articles du Kula n’en peut être exporté. 

Tous les habitants devenus tabous s’attendent cependant à 
recevoir autant de présents du Kula que possible et s’occu- 
pent activement eux-mêmes de l’affaire. 

Après un certain temps, une grande cérémonie de distribu- 
tion de marchandises, appelée so-1, est célébrée ; des invita- 
tions sont lancées à tous les associés du Kula ; et, lorsqu'il 
s’agit d’une affaire importante, même aux habitants des dis- 
tricts situés en dehors des limites de l’association. 

Une grande distribution de nourriture a lieu, dans laquelle 
tous les invités reçoivent leur part, et les biens du Kula sont 
alors donnés en grandes quantités aux associés de cette com- 
munauté (42). 

La distribution soit de nourriture, comme on la trouve à 
Kitava, est l’acte final d’une longue série de distributions: 
moindres. 

Ce qui la distingue de ses contre-parties Boyowan, et des: 
cérémonies similaires, parmi les Massim, est l’accumulation 
des marchandises du Kula (43). 

Le trait caractéristique de l’assemblée a été résumé ainsi 
par Malinowski ; 

« Un tabou mortuaire arrête temporairement le flot des mar- 
chandises de Kula, et une grande quantité d’objets de valeur 


ES 


(42) Malinowski, 1. ©. 480. 
(43) Malinowski, 1. c. 490. 
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ainsi endiguée, est soudainement libérée par le so-i et s’étale 
en grandes vagues le long du circuit (44). 


Nous pouvons admettre cette supposition en concordance 
avec les idées ci-dessus exprimées, que partout où nous trou- 
vons les idées de richesse d’argent et de biens, comme traits 
prédominants dans une organisation sociale, il doit y avoir 
un courant de libido anale sur lequel reposent ces superstruc- 
tures..; 

Les indigènes de la péninsule Gazella racontent ce mythe, 
caractéristique de la signification synthétique de l’argent-co- 
quille : 

Il y avait une fois un petit garçon qui demanda à ses 
« parents de lui donner à manger. 

Is lui répondirent : — Mange tes excréments, et ceux 
« de tes camarades. — L'enfant s’en va, mortellement offensé 
“« et est entraîné, sur un tronc d’arbre, vers une contrée étran- 
« gère. Il trouve là un oiseau qui demande à l’arbre : — 
« D'où vient cet homme ? — et l’arbre répondit : Il soupire 
« après les rebuts de la mer, ici, à Nakanaï. — » L'enfant 
« reçoit alors trente paniers pleins d’argent-coquille, et l’o1- 
« seau l’accompagne en volant vers son pays natal. Il y arrive 
« juste à temps pour assister à sa propre fête mortuaire et 
« trouve ses parents complètement appauvris, car ils avaient 
« dépensé tout leur argent-coquille pour la cérémonie. IL réta- 
« blit leur capital, et vit désormais en homme riche. Depuis 
« ce temps nous soupirons tous après les rebuts de la mer à 
« Nakanaï. (45) » 

La première conclusion à tirer de ce mythe est que la signi- 
fication symbolique de l’argent est exactement la même en 
Mélanésie que dans le capitalisme européen. 

Le héros de l’argent-coquille est un enfant à qui ses parents 
avaient enjoint de. manger ses excréments, et qui accomplit 
cette injonction sous une forme sublimée. . 


) Malinowski, 1. c. 402. 
) Jos. Meier, Mythen und Erzählungen der Küstenbewohner der Gael 
alb 


insel. 1909. 95. 105. 


dents ontogéniques de l’organisation anale. La recherche de 
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Nous y voyons aussi des allusions concernant les antécé- 


l’argent est due au refus de nourriture de la part des parents, 
ou plutôt de la part de la mère. 


Dans l’organisation anale, l’enfant lui-même joue le rôle 


de la mère en. donnant naissance aux excréments, ou en la 
payant en retour du lait qu’il en a reçu, par le même moyen. 


— Un autre fait saillant est la croyance relative à l’esprit 


appelé Nopitu, ou mythe de l’homme possédé par l’esprit : 


« Un tel homme danserait à une fête, comme nul ne pour- 
rait le faire s’il n’était pas possédé par Nopitu. 

« Il se gratterait lui-même le bras ou la tête et de l’argent 
nouveau (des coquilles non encore enfilées) tomberait de ses 
doigts. 

« Ou bien, il prendrait une noix de coco pour boire, et les 
spectateurs entendraient l’argent couler, au lieu du liquide, 
et frapper contre ses dents ; puis l’esprit le cracherait sur 
sur le sol. 


« 51 l’on offrait une jeune noix de coco à un homme, pos- 


sédant le Nopitu, il y ferait une ouverture, boirait le con- 
tenu de la noix et la rejetterait pleine d’argent. 

« Un autre moyen de se manifester serait, pour un Nopitu, 
une noix qui viendrait de la cuisse d’une personne, et di- 
rait : — « Me voici, donnez-moi de la nourriture, j'ai 
faim. » — Alors le Nopitu chanterait un beau chant et 
s’en irait, mais un moment après, une femme le sentirait 


venir à elle, et s'asseoir sur ses genoux, et elle l’entendrait 
crier : « Mère — Mère » ; elle le reconnaîtrait, et le porte- 


rait sur son dos, comme un enfant, 

« Quelquefois une femme entendrait un Nopitu dire — 
Mère, je viens à toi », elle sentirait l’esprit entrer en elle, 
et naître ensuite comme un enfant ordinaire. » 

Ce serait en particulier des femmes qui seraient possédées 


| _ par l'esprit du Nopitu. Lorsqu'un homme désirerait avoir. 


un de ces esprits, il devrait donner de l’argent À une des fem- 


_ mes qui sont sous leur influence (46). 


— Il est aisé de comprendre la fantaisie infantile contenue 


_ dans la croyance de Nopitu, où l’enfant s’est rendu indépen- 
AU. _ (46) R. H. Codrington, The Melanesians 1897. 154. 
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dant des bras maternels en devenant la mère lui-même, en 
donnant ses excréments (argent) au lieu de recevoir du lait. 


* . 
* *° 


Mais si nous voulons donner une explication spécifique et 


historique des premières formes sociales du capitalisme, tel 


qu'il s’est développé en Mélanésie, 1l est nécessaire de prendre 
en considération quelques autres faits. 

Nous pouvons nous faire une idée exacte des rapports étroits 
entre la sainteté (tabou) et les esprits ou revenants, mais il 
nous sera très difficile de comprendre ce que le tabou peut 
avoir à faire avec l’argent, et l’argent avec les habitants du 
monde inférieur, et finalement, de saisir le rapport intime 
entre ce dernier et les excréments. 

L'argent est sacré en Mélanésie, (47) on l'appelle tabou 
dans di Péninsule Gazella, et tambu dans la Nouvelle Breta- 
gne. 

Les habitants des iles Salomon appellent leur argent-co- 
quille Rongo, un mot qui dans d’autres lieux de l’Océanie et 
probablement aussi dans les îles Solomon, signifie sacré. (48) 

Nous avons décrit l’habitude étrange du paiement différé, 
en rapport avec les fêtes mortuaires. 

Il y a un arrêt dans la circulation de l’argent du district 
en deuil, suivi d’une décharge d’argent- coquille en grandes 
quantités. 

Une forme particulière de sacrifice est liée aux Vui, qui 
semblent être les âmes des premiers POSSESSEUTS du pays. 

Ce sacrifice, appelé oloolo, consiste à éparpiller l” argent sur 
la pierre qui représente les Vui. (49) 

La pierre, ét1” argent éparpillé sur la pierre, sont tous deux 
rongo, c’est-à-dire sacrés. (50) 

Les introducteurs de la culture du Kawa, doivent avoir été 
les auteurs de ce rite. 


(47) CE Rôheim Heitiges Geld in Mein Int:-7 TX. 394 ent 
Nachrichten über das Kaiser Wilhelmsland 1807 74. 

(48) Rivers, History of Melanesian Society. I. 300. 

(49) Codrington, The Melanesians. 140 Cf. Rivers, I. ce. I. ne 

(50) Codrington, L. c. 187. | 
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és Ils craignaient les Vui, les possesseurs du sol, et leurs mys- 
LS tères indigènes ; une race étrangère semble toujours inquié- 
"4 tante, surnaturelle. 

Le sacrifice représente probablement une tentative en vue 
de les séduire, mais une tentative pratiquée au moven de 
leurs propres cérémonies funéraires. 

En vérité, nous ferons comprendre que nous avons ici une 
preuve historique de la transformation du symbolisé, devenant 
satisfaction dans le symbole, procédé qui nous est si familier 
dans les analyses cliniques. 


On voit ainsi quelle place occupe l’organisation anale de Ia 
Hbido dans la vie de ces primitifs. Les miracles accomplis par 
le medicine-man au profit des novices sont des miracles de 
type anal ; le cristal de quartz est extrait de l’intérieur du 
corps et exposé au public frappé de terreur, (51) c’est-à-dire 
que l’ordre normal de la nutrition et de la défécation se trouve 
interverti. 

Mais le problème qui nous occupe ici n’est pas celui de la 
technique de la magie dans le Sud-Est Australien. Ce que nous 
voulons savoir surtout c’est comment un tel état de choses a 
bris naissance et s’il concorde avec l’idée d’un simple progrès 
de l’oral vers l’anal. Nous en trouvons l'explication dans le 
rôle joué par le cristal lors de l'initiation. Dans certaines par- 
ties de l’Australie, la « pierre à la grande lumière » est expo- 
sée aux yeux des jeunes gens en place du rhombe sacré (52). 
Le point culminant de la cérémonie à Port Jackson consiste à 
remettre dans la main de l’initié le cristal. On se sert aussi 
du cristal de quartz pour détacher, suivant le rite, une dent 
du novice. + 

Revenons maïntenant à l’ensemble du cristal de quartz … 

Dans toutes les régions australiennes où il est en faveur, le 
cristal semble en rapport avec l’extraction de la dent, tandis 
que le mystère central de la cérémonie de la circoncision est 
le rhombe sacré. Maïs tandis que le cristal n’apparaît pas dans à 


(51) W. Howitt, Native Tribes. 523. 3 
(52) Journal of the Anthr-*sological Institute. II. 28r. £ 
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le Centre n1 le Nord comme symbole d’initiation, le rhombe 
sacré ne perd rien de son importance dans la contrée où règne 
l’extraction de la dent. On peut donc assumer que le cristal 
est un substitut local du rhombe sacré originaire. 

51 nous confrontons maintenant les deux mythes de Bai- 
ame, l’esprit du cristal, (53) et de Daramulun, le mauvais 
esprit du rhombe, (54) esprits qui sont l’un à l’autre antago- 
nistes, nous verrons ce point de vue confirmé et éclairci. 

Il y a très longtemps, nous disent les Wiradthuri, il y avait 
un être gigantesque et puissant, quelque chose entre un homme 
noir et un esprit, du nom de Dhuramoolan. Il était l’un des 
serviteurs de Baiamai. Sa voix inspirait la terreur et ressem- 
blait au grondement lointain du tonnerre. À un certain âge, 
les garçons lüi étaient conduits afin qu’il les enmène dans la 
brousse et les y instruisit de toutes les traditions et coutumes 
de la tribu, on pouvait observer que chaque garçon avait per-. 
du l’une de ses incisives supérieures. Dhuramoolan racontait 
à Baiamai qu'il tuait régulièrement les garçons, qu'il les 
Coupait en morceaux et les réduisait en cendres, puis qu'avec 
les cendres 1l modelait une forme humaine et les ressuscitait, 
mais chacun avec une dent de moins. Mais, au retour des 
garçons, Baiamai, au bout d’un certain temps, finit par s’aper- 
‘cevoir que quelques-uns manquaient régulièrement et Baïamai 
fut très mécontent de perdre ainsi tant de ses jeunes gens. Les 
garçons lui révélèrent que Dhuramoolan s’était régalé de quel- 
ques-uns d’entre eux ; ils lui firent savoir aussi que Dhura- 
moolan extrayait la dent des garçons en insérant au-dessous ses 
propres incisives. Quelquefois même il arrachait ainsi tout le 
visage du garçon et le dévorait. En entendant ceci, Baiïamai 
entra dans une grande colère et détruisit Dhuramoolan. (55) 

Dhuramoolan le rhombe sacré, c’est le phallus, (56) Baïamaï: 
est le cristal de quartz, symbole de l’excrémentiel. La céré- 
monie où celui-ci figure est une négation du complexe de 
castration. Il semble donc que la transition menant Dhura- 


(53) Cf. K. I,. Parker, The Euahlayi, 1905. 7, 8. 
(54) R. H. Mathews, Bull-roarers used by Australian Aborigenes. Jour- 


nal XXVII. 1807. 56. 
(ss) EUR. tions The Bürbüung of the Widadthuri Tribes. Journal 


XXV. 207. 
(56) Cf. Rôheim Australian Totemism. 1925. 
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Ent moolan à Baïamai soit la transition du génital à l’anal, la cas 
3 tration anale de la perte des fæces substituée à la castration 
"FR de la perte du phallus. En ce sens la transition telle que nous 
D « la représente la légende, peut-être qualifiée de mitigation, de 
1 à d'atténuation. Nous sommes ainsi amenés à une deuxième con- ‘0 
5h jecture qui semble en opposition avec notre première conjec- F 
128 ture. Ici nous pensons que la cérémonie n’est pas dérivée par: à 
évolution de l'oral à l’anal, mais par régression du génital à # 
l’anal. (57) 7 

On peut expliquer la régression par l’angoisse de la castra- 

tion ou plutôt par un désir d’éviter le complexe de castration, 4 

même sous sa forme symbolique. È: 

Le résultat de ce processus est une cérémonie rituelle de la à 

puberté transcrite sur le mode de l’érotique anale. Le rhombe : 

sacré lui-même est appelé Gounandhaka —— mangeur d’excré- Ne 


WE 


ments, et les garçons sont contraints à manger des excré- 
ments humains. Les garçons sont amenés au lieu appelé 
Place des excréments, où les hommes plus âgés font des jon- 
gleries et exhibent aux novices des cristaux de quartz comme 
excréments de Goign. (58) 

Rivers a montré que le Tui-Tonga, le chef sacré des îles 
Tongas, est une représentation typique du Kawa-culture. (59) 
.… Le jour qui suit la mort de Tui-Tonga, chaque individu de 
chaque île, homme, femme et enfant, a ‘la tête rasée de près. 
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Ceci est une particularité, ainsi que la coutume de déposer # 

ÿ à , , . “4 
Gans la tombe, près du corps du défunt, certains de ses biens 7 
les plus estimables, tels que les perles, des dents de baleines, 4 


des nattes de Hamon. (60) Les pleureuses restent dans le 
tombeau environ deux mois, se retirant seulement de temps 
_. en temps, dans les maisons avoisinantes, afin de manger et 

. d’accomplir leurs autres fonctions. Dans l’après-midi des funé- 


- (57) Le cristal de quartz est d’ailleurs un objet interdit à la vue des fem-_ 
mes, comme le rhombe sacré. 

(58) R. H. Mathews, The Keepa ra Ceremony of Initiation, Journal 1806. 
328. Id, The Burbung, ibid. 278. Ridley, Report on Australian Languages 
and Traditions. Journal. II. 270. 

(59) Rivers, History IT 245-414-4092 (regarding the vui) et II 433-436-403- 

595 sur le Tui-Tonga. | 
__ (60) Tous ces articles servent d’argent. Cf. Schmeltz, Schnecken und Mu- 


_ schlen im Leben der Vülker Indonesiens und Ozeaniens 1894. Rivers, His- 
. tory II, 390. Mariner IT, 181. Codrington L. c. 323. PER 
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railles, 1l y a un grand nettoyage cérémoniel du tombeau. 
Certains retirent les buissons et l’herbe, d’autres font la mê- 
me chose pour les autres débris et ordures. 

Pendant ce temps un certain nombre d'hommes du voisi- 
nage se préparent à venir accomplir une part de la cérémonie 
que le lecteur ne pensera pas être en harmonie avec le carac- 
tère sacré de propreté que nous avons attribué aux indigè- 
nes. Il s’agit pourtant d’un rite religieux fondé sur une vieille 
coutume. 

Ces hommes (une soixantaine environ) s’assemblent de- 
vant le tombeau et attendent des ordres. Les chants étant f- 
nis, et les conques s’étant tues, une des pleureuses s’avance, 
s'assied en dehors du tombeau et harangue aiasi la foul® : 

Hommes, vous êtes réunis ici, afin d’accomplir le de- 
« voir qui vous est imposé. Acquittez-vous-en avec bonne vo- 
lonté. » Ceci dit, elle se retire dans la tombe. 

Les hommes alors s’approchent de la colline, (il fait som- 
bre) et accomplissent leur dévotion à Cloacina. Après quoi ils 
se retirent. Dès qu’il fait jour, le lendemain, les femmes de 
haut rang, (épouses et filles de grands chefs) s’assemblent 
avec leurs suivantes... afin de nettoyer les dépôts de la nuit. : 
Les excréments sont déposés dans la tombe, durant quatorze 
nuits, et nettoyés tous les matins au lever du soleil. É 

A point de vue de l’ontogénèse, ces rites trouvent leur ori- in 
gine dans la relation de |? enfant avec sa mère. Nous pensons, | 
en effet, d’après l’expérience de nombreux cas d’analyse cli- Ë 
nique, que l'enfant, en retour de l’amour qu’il reçoit de sa 
mère, sous la forme de lait, paraît s'acquitter envers celle-ci, 


au moyen de ses fonctions de défécation : la mère donne à l’en- d 
fant le lait et reçoit de lui le bol fécal. ce 
La naissance et le sevrage signifient la perte de l’objet oh 

aimé, et plus tard, dans la vie, chaque nouvelle perte fait re- = 
monter les sentiments, jamais oubliés, qui furent contempo- 0 
rains des tragédies dE l'enfance. Dans l’organisation anale, nn 
après une telle perte, l’enfant s’identifie la mère par « intro- si 
jection » et joue à la mère en donnant naissance à un enfant N. 
anal. La mort du père aimé, conduit à une autre identifica- a 
LS 

(x) Mariner 1, c. II. 185. Cf. ibid. I. 110-111. 4 
ne 
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#4 tion ; le côté tendre des émotions ambivalentes, trouvant sa 
5 satisfaction dans ce succès, domine la scène. 

Mais si nous considérons les rites funéraires d’un autre 
fr point de vue, nous ne pouvons manquer d’observer qu'ils re- 
présentent aussi la survivance d’un passé phylogénétique, ou, 
en d’autres termes, que leur transférence au corps, en attri- 
% buts maternels, doit avoir pris place dans la « Horde primi- 
3 tive » lorsque les frères ont mangé le père et ainsi répété le 
canibalisme ontogénétique de leur enfance. 

7 La peur des revenants et des Dieux, en tant que charogne 


3 et mangeur d'âme, est nettement l’aspect rétributif de ce 
3 . crime primaire-anal. 

? Le Tui-Tonga est un symbole du Père jaloux, mais aussi 
jee . de la mère qui a nourri les pleureuses, ses enfants, de sa pro- 
51) pre chair (62). à 
mt En d’autres termes, nous croyons que le capitalisme Méla- 


+ nésien est du à la régression du stade génital au stade anal, 
que cette régression est une répétition du même processus qui 
eut lieu dans l’obscur passé de la Horde primitive. 

I y a substitution d’une castration anale symbolique (ar- 
gent) à un symbole de castration génitale (circoncision). 

Dans un certain sens il doit sembler surprenant de trouver, 
que ce qui semble un progrès, au point de vue du sens com- 
mun, soit décrit comme une régression par les psychanalys- 
tes. (63) 

Mais nous ne devons pas oublier la vérité évidente que le 
progrès sort toujours de la dure nécessité ; car la satisfaction 
est, par nature, intrinsèquement conservative. 

Il ne faut pas oublier qu’il y a une grande différence entre 
le progrès, comme le comprend l’histoire, et le progrès dans 

l'interprétation psychanalytique. 

C’est une meilleure adaptation au milieu, une nouvelle for- 
me d’organisation sociale, si elle impose une augmentation 
dans la série d'applications techniques à la disposition de l’hu- 
manité, que constitue l’évolution sociale ou le progrès au sens 
historique du mot. Alors que du point de vue analytique, ie 


(62) R. cf. Réheim : Nach dem Tode des Urvaters, Im IX eiliges 
Geld Zeitschriftt. ago et Heilig 


(63). Cf. Animima. Maÿic and the Divine Kins. 
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progrès signifie une adaptation du Moi et de la Labido à la 
réalité. Adaptation du côté du Moi combinée avec l’avance 
faite par la Labido de l’auto-érotisme à l’Amour de l’objet, 
conquête du milieu ; ce qui impose un minimum de sacrifice 
du point de vue de l’inconscient et se présente comme une 
victoire accomplie, avec une facilité et un plaisir relatifs. 

Ce n’est pas par hasard que le Dieu Rongo, par exemple 
chez les Polynésiens, dont le nom signifie et « sacré » et 
« argent », est aussi l’inventeur de la circoncision. C’est par 
une régression que le capitalisme qui est un type sans doute 
plus évolué que les premiers types d'organisation sociale, s’est 
développé. Or cette régression implique un adoucissement, 
car il substitue à la perte brutale et pénible du pénis ou de son 
substitut le prépuce, une perte plus supportable, celle des 
excréments ou de leur substitut, l’argent. 


Avis 


Du 8 au 22 Août 1020 aura lieu à Elseneur (Danemark) un Con- 
grès de’ Pédagogie. La dernière réunion de ce genre a été tenue à 
Locarno en 1927, et a compté plus de douze cents participants. Plus 
de quarante Etats étaient officiellement représentés. 

Le sujet de cette année est : « La psychologie nouvelle dans ses 
rapports avec l’éducation ». Cet énoncé même implique déjà quelle 
grande signification la pédagogie doit reconnaître aux recherches de 
M. Freud et de ses disciples. M. Pfister a été chargé d’organiser un 
cours élémentaire de cinq leçons sur le rôle de l’inconscient dans le 
développement individuel. Il a été placé en outre à la tête de la sec- 
tion psychanalytique du Congrès. Il sera assisté dans cette tâche par 
M. Tobler, directeur de la maison d’éducation de Hof-Oberkirch, à 
Kaltbrunn, canton de Saint-Gall (Suisse). Des rapports seront faits 
par ces deux auteurs, ainsi que par MM. Ernest Schneider, Jeam 
Piaget, Hans Zulliger et M” Behn-Eschenburg en ce qui concerne 

ia Suisse- M. Pfister pense qu’il serait à souhaiter que les milieux 
psychanalytiques des autres pays, et particulièrement du nôtre, 
fussent également représentés au Congrès, tant par des rapporteurs 
que par des auditeurs. Les sujets de communications devront être 
indiqués à M. Oscar Pfister, 6, Schienhutgasse, à Zurich (Suisse). 
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Fondateurs : Madame Marié BONAPARTE (Princesse Georges de 
Grèce), 6, rue Adolphe-Yvon, XVI". 
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BUREAU POUR 1920. 


Président : M. René LAFORGUE. 
Vice-Président : M. Raymond de SAUSSURE, 
Secrétaire : M. ALLENDY. 

Trésorier : M. PARCHEMINEY. 


Séance du 8 ‘janvier 1920. 


M. Prinzhorn, de passage à Paris, parle de CERTAINS ASPECTS DU 
DÉVELOPPEMENT DE LA PSYCHANALYSE en Allemagne. On recherche 
les rapports des cas organiques avec les troubles psychologiques, 
estimant que la psychanalyse ne gagne rien à s’isoler des autres 
branches médicales. Déjà quelques cliniciens de médecine générale, 
ayant subi l’analyse, travaillent à rechercher la valeur psychanaly- 
tique des maladies internes. La psychanalyse se développe aussi dans 
le sens sociologique, particulièrement en ce qui concerne l’art et la 
politique. … AA 

Les Eglises, tant catholique que protestante, s'intéressent à la psy- 
chanalyse. Beaucoup de prêtres se mêlent aux médecins dans les 
congrès. M. Hallers, en Autriche, s’occupe spécialement à initier 
les prêtres à la doctrine : lui-même a pris une position intermédiaire 
entre MM. Adler et Freud. De leur côté, les prêtres trouvent un 
grand intérêt pratique à cette étude qui leur permet des interventions 
plus efficaces et un prestige plus grand. M. Freud voudrait que les 
pSychanalystes se rapprochassent entre eux plutôt que de contracter 
des rapports avec le monde extérieur ; de même craignant le dilettan- 
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tisme des cliniciens de médecine générale, il semble faire des réser- 
ves sur l’extension de la psychanalyse à la pathologie interne. Ce- 
pendant il arrive un moment où les autres spécialités viennent en 
contact avec les frontières de la psychanalyse et où les rapports sont 
inévitables. 

Le D° Prinzhorn ajoute qu’il se présente encore un problème théo- 
rique : la psychanalyse se sert encore d’une terminologie propre à 
la psychologie du x1x° siècle, alors qu’on doit se débarrasser de ces 
notions surannées. Il estime en outre que le domaine propre à ia 
psychanalyse n’est pas aussi étendu qu’on a voulu le croire et que ses 
indications doivent être précisées, en tenant compte de ses possi- 
bilités de guérison. La guérison ne consiste pas seulement à devenir 
capable de travailler et de jouir de la vie. Il y a des comportements 
qu'on peut bien modifier dans le sens social, mais dont on ne peut 
pas changer le sens biologique. Le succès d’une psychothérapie dé- 
pend de la profondeur des altérations de la personnalité. Il y a des 
cas où on peut parler d’une psychopathologie constitutionnelle et 
impossible à modifier complètement. D’autre part, il faut tenir 
compte des possibilités que présentent d’autres métodes psychothé- 


-rapiques. Les maladies ont avant tout besoin d’une doctrine et d’une 


personne qui l’incarne, et la force de la doctrine provient plus de sa 
persévérance d’application que de son sens. 

A l’occasion de cet exposé, M" Morgenstern a signalé qu’en Alle- 
magne, les prêtres invitaient souvent non seulement des psychiatres, 
mais encore des psychanalystes à leurs conférences pédagogiques. 
Elle-même et M. Germain connaissent des prêtres très partisans de 
la psychanalyse. 

M. Borel indique toute la valeur pragmatique que cette doctrine 
présente pour eux. | 

M. Monod-Herzen a proposé de résumer la pensée du D' Prinz- 
horn en disant que les insuccès de la psychanalyse doivent tenir 
à un défaut dans ses indications. 

M. Lœwenstein fait valoir que ces insuccès constituent les cas 


dont on parle le plus, les patients guéris disparaissant généralement 


sans laisser de traces. Selon lui, on peut avoir la sensation. d’être 
guéri sans l’être réellement, et inversement. Certains comportements 
sociaux peuvent demeurer alors que l’ordre s’est établi à l’intérieur: 
on peut souffrir des illusions qui sont nécessaires à la vie de l’indi- 
vidu. 

Au contraire, pour M"° Sokolnicka, c’est être malade que d’avoir 


besoin d’illusions et on n’a pas guéri l’affection tant que ce besoin 
subsiste. 20 


. Séance du 5 février 1920. 


LA AY 1e à "4 . . 
Cette séance a été consacrée, dans sa première partie, au renouvel- 


lement du bureau. | 
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M. Laforgue, président sortant, a prononcé l’allocution suivante : 


Mesdames et Messieurs, 


Nous entrons dans la troisième année de l’existence de notre 
société et le moment est peut-être venu de tracer devant vous le 
chemin que nous avons laissé ensemble derrière nous et celui qui 
nous reste encore à parcourir. 

« Vous savez tous l'importance que j'avais attachée à l’organisa- 
ve de notre société, qui a gardé jusqu’à présent le caractère d’un 
foyer de famille. Nous nous réunissions tous animés d’abord d’un 
même idéal de sincérité scientifique, ensuite d’une volonté d’orga- 
niser notre travail pour faire triompher nos idées pour le bien des 
malades, et peut-être pour le bien des enfants, des familles, de la 
collectivité que nous sommes appelés à servir. Evidemment, ce ne 
ne sont pas ces deux ans qui nous auront permis d’atteindre tous 
nos buts ; mais un fait est acquis : nous ne sommes plus isolés. 
On peut discuter nos doctrines, mais on les discute dans un tout 
autre esprit que celui avec lequel on parlait il y a quelque temps 
de la psychanalyse. 

Vous savez que le nombre de ceux qui ont l’intention de s’asso- 
cier à notre effort est en train d'augmenter ; or, ce résultat a été 
obtenu non par une propagande tapageuse, mais surtout, je crois, 
par la confiance que nous avons su inspirer autour de nous. Il 
est vrai que ce nombre n’augmente que lentement, mais je crois 
que ceci est également une conséquence de notre ligne de conduite, 
qui consiste à préférer la qualité à la quantité. 

« Notre revue, fruit de notre collaboration, se développe égale- 
ment. Evidemment il y aura toujours des gens qui trouveront 
plus facile de critiquer que de produire, mais nous n’avons pas 
besoin de nous arrêter à cela. D’autres regrettent que nous ne 
publions pas pour le grand public ; et là encore il faudrait, je crois, 
prendre notre parti, car nos travaux ne seront que rarement à la 
portée du grand public et ne seront compris et acceptés que par une 
petite élite, objet d’un enseignement particulier qui ne se donne 
ni dans les écoles ni dans les facultés. Notre revue nous appar- 
tient certes ; mais elle appartient surtout à l’avenir et nous aurons 
rempli notre devoir si la génération de demain peut en dire : elle 
a contribué à nous former. 

« Mais ce n’est pas tout ; il nous reste à organiser des cours sus- 
ceptibles d’atteindre ceux des étudiants qui seraient capables de 
nous suivre s’ils nous connaissaient. I] nous reste à prendre con- 
tact avec les futurs professeurs qui forment la jeunesse de la 
nation, avec les parents, qui si souvent pourraient éviter chez leurs 
enfants les désastres de la névrose ; il nous. reste aussi à étudier le 
criminel qui dans maintes circonstances, nous n’en doutons point, 
n’est au fond qu’un caractère névrotique. Pour atteindre ce but 


V4 # 
| toutes ses idées pour s’en confesser à l’analyste, et en contrevenant 


« " + . 
pousse à se torturer et à retarder sa guérison, tout en recherchant 
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nous avons du chemin à faire. N'oublions pas que nous sommes 
encore une toute petite minorité dont chaque membre a besoin 
« d’être soutenu et défendu par les autres. Orientons-nous résolu- 
« ment vers l’organisation d’un institut où nous puissions faire des 
« cours, traiter des malades, pour devenir ainsi indépendants des 
« entraves auxquelles nous avions été obligés de nous soumettre = 
« jusqu’à présent. L'organisation de cet institut me paraît être la 
« tâche de la prochaine étape que nous avons à parcourir. En ce qui 
« me concerne je suis résolu à m'y vouer le plus possible et j'espère 
« être en mesure, vers la fin de cette année, de disposer des fonds 
« 


nécessaires. a 

« Nous sommes aujourd’hui appelés à élire un nouveau bureau et 
« je voudrais à cette occasion vous remercier tous de l’amitié et de ; 
« la confiance que vous m’avez témoignée jusqu’à présent ». # 


M. Laforgue offre ensuite la présidence de la séance à M" Sokol- 
nicka, qui l’accepte, et fait procéder aux élections du Bureau de 
1929, conformément aux statuts, avec les résultats suivants : 

Président : D' R. LAFORGUE ; 

Vice-Président : D’ R. DE SAUSSURE ; 

Secrétaire : D' ALLENDY ; ER 

Trésorier : D’ PARCHEMINEY. 
(Le D' Pichon ayant eu une voix pour la vice-présidence et le D” 


Codet une voix pour le secrétariat). & 
L Res 

- : “HE 

* * à 

. . . » ’ . LP. 

. Ensuite à été examinée la question de l’organisation de la Con- 


férence annuelle des psychanalystes de langue française. Il a été 
décidé qu’elle aurait lieu à Paris, en juin prochain. Un comité a 
été nommé, composé de MM. Codet, Allendy (secrétaire de la 


Société) et Pichon (secrétaire de la Revue) pour assister M. Borel ÿ 
désigné précédemment comme président de cette organisation. et 
Ont été ensuite élus membres adhérents, à l’unanimité : V 
M. Henri Hæsli, 1 

M. Paul Germain. ne # 

La date de la prochaine réunion a été fixée au samedi 2 mars, 
pour des raisons spéciales. “à 
“4 Ee 


La deuxième partie de la séance a été remplie par UN EXPOSÉ 
CLINIQUE du D Laforgue. I1 s’agit d’un malade chez lequel on 
observe la genèse de l’intuition morbide et la naissance de l’idée 
délirante. Ce malade éprouve le besoin de noter scrupuleusement K: 


aux prescriptions de ce dernier. Son sentiment de culpabilité le 


la paix avec le rival qu’il veut ignorer et supprimer. Il accepte la 
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castration pour conserver sa fixation libidinale. Ses idées imaginai- 
res montrent qu’il met en analogie son intestin et son cœur avec 
le sexe maternel; (il a été élevé, à ce point de vue, dans une inti- 
mité anormale avec sa mère). 

se 

La discussion roule sur le symbolisme du cœur. M. Schiff ne 
voudrait pas qu’on généralisât trop : il fait remarquer que le cœur 
n’a pas chez tous les peuples la valeur d’organe central, de siège 
symbolique de l’affectivité; chez certains peuples, c’est le foie, a 
rate, le diaphragme même (zov) qui possède cette valeur émi- 
nente. 

M. Codet répond qu’en tout cas, le cœur est en possession de cette 
valeur symbolique chez tous les peuples de culture « occidentale ». 

Madame Marie Bonaparte; et M. Lœwenstein attirent l’attention 
sur le problème que pose la valeur bissexuelle du cœur en tant que 
symbole. Son activité perpétuelle explique assez bien sa valeur sym- 
bolique masculine. Sa valeur féminine, d’ailleurs moins importante 
dans le matériel psychanalytique, est plus difficile à expliquer. 
Mais, dit le D° Læœwenstein, nombreux sont les symboles clinique- 
ment connus dont il n’y a pas d’explication rationnelle. 

M. Pichon se demande si l’étude du genre grammatical, — au 
moins dans les langues à deux genres comme le français, qui par- 
tagent toutes les substances en deux classes par une métaphore per- 
pétuelle (sexuisemblance) — ne donnerait pas des indications inté- 
ressantes aux psychanalystes. Il sait bien que le problème du 
symbolisme est plus général, que l’expression symbolique du rêve 
provient en grande partie de régions profondes de l'inconscient, 
analogues chez tous les peuples. Mais il pense que chez chaque 
sujet en particulier, l’influence du génie de sa langue (génie à loca- 
liser, si l’on veut, dans d’autres couches de l’inconscient, telles peut- 
être que le préconscient freudien) peut se faire sentir dans la 
construction d’un système actuel de symboles. Le genre gramma- 
tical prendrait d’ailleurs plus de valeur encore du fait qu’il procède 
lui-même en grand partie de tendances inconscientes plus profon- 
-des : il en donne pour exemple le mot mer, qui a atteint le féminin 
où y tend dans plusieurs langues romanes, pour des raisons pure- 
ment sémantiques, quoique venant d’un neutre singulier latin. 

M. Lœwenstein insiste ensuite, ainsi que M. Laforgue, sur les 


rapports intimes de la physiologie cardiaque avec les manifestations 


sexuelles. 
Séance du 2 Mars 1929 


. Dans une première partie, administrative, il est procédé à l’exa- 
men de questions diverses, notamment des candidatures éventuelles. 
Est élue membre titulaire, à l’unanimité 
M"° Morgenstern. 
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* * 

Dans la seconde partie de la séance, M. Hesnard fait une com- 
munication intitulée : CRITIQUE PSYCHANALYTIQUE DE LA PSYCHOLO- 
GIE DES SENTIMENTS DE Pierre JANET, qui paraîtra in-extenso dans la 
revue. 

Après avoir exposé la conception de Pierre Janet qui est une sorte 
d’apphcation du béhaviorisme à l’étude des sentiments et d’après 
laquelle les sentiments devraient être considérés comme des actes de 
régulation, comme la prise de conscience d’une conduite [ia cons- 
cience étant l’ensemble des réactions de l’individu à ses propres 
actions), le D° Hesnard reproche à cette conception de méconnaître 
toute la psychologie infantile, le sens des symptômes névrotiques. 
les tendances œdipiennes et le surmoiï, enfin d’ignorer la perversion 
sexuelle. Il insiste sur les résultats cliniques de nos analyses qui 
nous ont toujours montré l’échec de la conduite sexuelle à l’origine 
de tous les troubles et la disparition de tous ces troubles une fois 
la sexualité redressée par les moyens thérapeutiques. 

Une discussion a lieu au cours de laquelle MM. Codet, Lœwens- 
ein, Monad-Herzen, notamment, prennent la parole. 

+ 
+ * 

Puis le secrétaire donne lecture d’une lettre émanant du Comité 
d'organisation du XI° Congrès Psychanalytique International, qui 
doit avoir lieu à Oxford, en juillet 1929 et ainsi rédigée 

« La Société Psychanalytique Britannique désire informer les 


_« membres de la Société Psychanalytique Internationale qui ont 


« l'intention de prendre part au Congrès d'Oxford en juillet, des. 
“© dispositions prises actuellement. 

« Les membres du Congrès seront installés dans deux collèges 
« d’Université : Lady Margaret Hall et Somerville, moyennant 


« 10 shillings par personne et par jour pour le logement et la nour- 
« riture. ‘ 


« À l'arrivée à Londres, des dispositions seront prises par le 


« Comité local pour ceux qui désireront se rendre à Oxford en auto- 
« car (au lieu de prendre le chemin de fer), si les adhésions sont 


-« reçues en temps utile. 


« On reçoit dès à présent les demandes de renseignements des 
« visiteurs qui voudraient passer leurs vacances en Angleterre, con- 
« cernant les stations estivales, et le Comité sera heureux de rendre. 
« des services de ce genre. Mais il insiste pour que ceux qui désirent 
« passer leurs vacances en Angleterre fassent leurs préparatifs assez. 


"3 A ES Ad ’ La # . . 
«, tôt s’ils veulent trouver ce qu’ils désirent. Il y a moins de monde 


« en juillet qu’en août. 
« Un bureau sera ouvert à certaines heures 


à la Clinique Psy- 
« chanalytique de Londres, 36 Gloucester Plac ; : 
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« jours avant l’ouverture du Congrès pour que les visiteurs arrivant 
« à Londres avant le Congrès puissent trouver où se renseigner sur 
« les visites, excursions, etc. 
« D°* Sylvia PAYKE, 
Mrs Joan RIVIÈRE, 
« 143 Harley Street, London W. 1. » 


Le secrétaire invite les membres désireux de prendre part à ce 


congrès à lui faire part de leur intention; il propose de faire les 


démarches nécessaires pour obtenir des réductions de tarif (chemin 
de fer ou avion) et d'organiser le voyage collectivement. 


Séance du 15 mars 1929. (Séance technique) 


M. Edouard Pichon entretient la Société du cas de GEORGETTE 
SANSONNET (1). 

Lorsqu'on s’occupe de la pratique médicale d’une méthode, un 
des points les plus importants à fixer, ce sont les indications de cette 
méthode. Ce qu’il veut faire à cette séance, c’est d’exposer à ses 
confrères le .cas d’une de ses malades, et de leur demander si 


pareille malade leur semble pouvoir être traitée par la psychanalyse, 
et, dans l’affirmative, quel serait le moyen d’avoir prise sur elle pour 


engager le traitement. 

C’est pour une maladie organique, une angine banale, que 
M. Pichon a eu pour la première fois l’occasion de voir sa malade, 
Georgette Sansonnet. C’était le 27 décembre 1927. Georgette était 


alors établie modiste dans une petite rue de son quartier. 


M. Pichon se rappelle maintenant que dès cette époque, il avait 


été frappé par une bizarrerie : même quand il venait très tard dans 


la soirée, après la fermeture de la boutique, il lui fallait, suivant les 
recommandations de la malade, frapper à la boutique même; la fille 
de la malade venait lui ouvrir; à aucun prix, il ne devait emprunter 
la porte donnant du porche dans l’arrière- boutique, car il était inad- 
missible que la concierge pût épier sa venue. 

Mais il avoue avoir eu à cette époque beaucoup plus l'impression 
qu'il s ragissait d’une commerçante faisant de mauvaises affaires et 
ayant intérêt à dissimuler à de possibles créanciers le détail de sa 
vie, que l’apercevance nette de troubles psychiques. 

La malade cependant, une fois guérie de son angine, restait en 
rapport avec M. Pichon, tant pour des bouffées de chaleur dont elle 
se déclarait incommodée et qu'il eut à traiter par de l’opothérapie 
ovarienne, que pour une bronchite en décembre dernier. 

Au fur et à mesure qu’elle connaissait mieux son médecin, Geor- 
gette commença à lui faire la confidence de ce qu’elle appelait ses 
« suggestions », c'est-à-dire de ses troubles mentaux. D'ailleurs, 
jusqu’aujourd’hui, M. Pichon l’a toujours vue très réticente devant 


(x) Par raison de discrétion, le nom de la malade a été remplace par un, 


nom imaginaire KE, P. 


comme maître chanteur, voulait mettre la main sur la fortune de 


va draient de Georgette ; de là les manœuvres contre elle. 


F . 2 JA } . 
qui a cessé d’être son amant depuis un temps qu’elle: n'indique pas 
. . ts . 4 4 1 
_avec précision, lui écrit encore des lettres très affectueuses; mais elle 


_ üne force contraire » à lui faire du mal. 
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les étrangers; actuellement logée en hôtel meublé, elle fut soignée 
durant sa bronchite par une voisine; quand cette voisine était là lors 4 
des visites du médecin, la malade ne faisait aucune allusion à ses 
troubles, qui étaient au contraire le principal sujet de la conversa- | 
tion quand elle et M. Pichon étaient seule à seul. : 
Avant d’aller plus loin, l’auteur tient à faire observer que tous 
les renseignements anamnestiques qu’il va pouvoir donner sur elle 
seront sujets à caution, ou devront tout au moins être l’objet d’une à 
sévère critique, car Georgette, qui vit seule, a été à peu près la 
seule source des renseignements sur elle-même. Sa fille, mainte- 
nant, travaille loin d’elle et est allée se loger chez une tante. “ 
M. Pichon n’a, depuis l’angine, pu voir cette jeune fille qu’une seule 
fois; elle paraît très apeurée devant les idées de sa mère, et a pu 
seulement dire que celle-ci était devenue bizarre « depuis son opé- 
ration ». En effet, notre malade a subi l’ovariotomie en 1922. je. 
La malade s’est, raconte-t-elle, mariée en 1904. Elle a été très 
malheureuse en ménage. Son mari était, selonc elle, un ivrogne, un 
pilier de café, et la trompait. Mais elle savait supporter cette dis- 
grâce, et, malgré ses peines intimes, ne perdait pas la gaîté de son 
caractère. Elle se sépara cependant de son mari en 1910, pour deve- j 
nir la maîtresse d’un certain baron de G:.., qui jouera, nous le & 
verrons, un rôle dans son délire. En 1922, elle subit l’ovariotomie | 
double. C’est en 1923 que, sa liaison avec M. de G... déjà branlante, 
elle s'établit modiste dans le quartier de la gare Saint-Lazare. Vers le # 
printemps de 1928, c’est-à-dire postérieurement au moment où M. d 
Pichon avait commencé à la suivre, elle vendit son fonds, qui d’ail- 


* 
* * 


J 
leurs périclitait. "3 


M. Pichon de décrire ensuite les troubles. L'essentiel est que la ue 
malade se figure être suggestionnée par des personnes qui lui font 
faire et dire des choses qu’elle ne voudrait ni faire ni dire, personnes 4 


dont elle sent à chaque instant auprès d’elle l’insupportable présence, < 
et dont souvent elle entend même la voix. | Ë  : 

L'origine de ces manœuvres auxquelles on se livre sur sa per- à 
sonne, c’est qu’elle a voulu défendre son amant, M. de G..., contre 3 
les intrigues auxquelles elle le sentait en butte. Un cousin de celui-ci, : 


Henri de Q... M... bien connu, dit-elle, comme escroc mondain et 


M. de G... et de la vieille mère de celui-ci. Tout de suite, cet escroc 
à senti que les plus grandes résistances à ses projets coupables vien- 


Maintenant, elle sent qu’on a détaché d’elle M. de G... Celuitci, 


A LL L . L L F 
est sûre que, si elle se mettait à portée de lui, il serait « poussé par. 
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Voici quelques exemples, donnés par elle-même, des actes qu’on 
lui a fait commettre 

En août 1927, au Tréport, elle s’est jetée à l’eau. Une voix lui 
disait : « Voulez-vous vous jeter à l’eau ! » Comme elle a, dit-elle, 
beaucoup de volonté, elle a résisté longtemps, mais elle a fini par 
s’y jeter; on l’en a retirée; cela a été sur tous les journaux. 

Vers décembre 1927, ayant à traverser une grande voie où passent 
des tramways et beaucoup d’automobiles, elle s’est engagée sur la 
chaussée à un moment où il était impossible de passer sans accident; 
et en effet, elle a été renversée par une auto et aurait été écrasée 
si l’automobile n’avait pas eu de pare-choc. M. Pichon va indiquer 
dans un instant l’explication qu’elle donne du mécanisme employé 
par ses ennemis pour l’amener à cette aberration. 


+ 
*+* *% 


La malade ne paraît pas encore avoir nettement fixé sur une per- 
sonne donnée ses idées de persécution. 

Certes, l’initiative première paraît venir de M. Henri de Q... M..., 
qui avait, dit-elle, la manie de faire surveiller ses proches et ses 
amis par des agences pour essayer de trouver par où les faire chanter. 

Son frère le député était particulièrement en butte à ses procédés. S 

Mais, interrogée sur cet Henri de Q... M.., Georgette apprend 
au médecin qu’il est mort il y a quelques années d’un accident 
d'automobile, que certains ont interprété comme un suicide déguisé. 3 
On lui demande alors si elle croit que, dans ces conditions, il puisse é 
encore être l’inspirateur de ces « suggestions » qu’elle subit. Elle 
ne le croit pas; et elle semble assez déroutée. 

Les personnes qui lui parlent se sont présentées longtemps à elle 
sous les aspects les plus divers et les plus changeants : elle voyait 


er 7 4€ 


une grande femme blonde, qui ensuite devenait une petite brune, ou à 

un gros monsieur. 13 

Lors de la scène de la noyade, elle reconnaissait successivement 7 

L . N . | 
les auteurs des voix dans les personnes les plus diverses, des fem- 
mes, des hommes, des enfants même, mais la seconde d’après, la 


£ 
& 
F 
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personne fixée par elle était redevenue « un baigneur ordinaire ». ie 
Elle sait d’ailleurs que celui qui l’a tirée de l’eau était « un des 
leurs » : sans doute « ils ne pensaient pas tous pareil », et l’un 
d'eux aura eu peur des conséquences. 

D'ailleurs, comme on lui parlait le plus souvent de derrière, en 
lui interdisant de se retourner, elle ne pouvait que par courtes échap- 
pées apercevoir le suggestionneur. Ces temps derniers, elle a cepen- 
dant cru acquérir la certitude que c'était un homme grand, mince, 
ayant le teint brun comme un Espagnol. Elle saura incessamment 
qui c’est. . | 

Une fois il est venu chez elle, quand elle était modiste, sous la 
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forme d’un représentant en chapeaux, la mine patibulaire, le mégot 
au bec et sentant l’alcool. Elle a voulu le congédier en lui disant : 
« Inutile, j'ai mes représentants ». Mais alors cet homme lui a pris 
la main, et elle a Compris que c'était son persécuteur qui venait la 
suggestionner chez elle. Elle l’a vu à ce moment grandir, grandir, 
prendre une expression impérieuse, et elle a reconnu la sihouette du 
grand homme mince au type espagnol. 


: 


* 
* *# 


L'histoire jusqu’ici semble assez banale. Ce qui lui donne une cou- 
leur un peu spéciale, ce sont les troubles de la notion du temps que 
M. Pichon croit pouvoir définir comme suit : sentiment RÉTROSPEC- 
TIF de prévision et de transport dans l'avenir aboutissant à une vue 
du monde dans laquelle la cause peut être postérieure à l'effet. 

Le premier symptôme psychique dont elle lui ait fait la confidence 
est très typique au point de vue de ces troubles 

Quand elle lit le journal du jour, elle s'aperçoit qu’on lui avait 
déjà fait lire ce même journal bien longtemps auparavant, avant 
qu'il ne parût. C’est ainsi qu’elle s’est rappelé ces jours-ci, en 
lisant l’affaire Hanau, qu’on la lui avait déjà fait lire en esprit en 
juillet 1927 avant qu’elle ne partit pour le Tréport. Cela n’est pas 
sans inconvénient pour elle, car si on lui a fait naguère lire un acci- 
dent qui devait arriver aujourd’hui, elle a pu ne le lire qu’incom- 
piètement et le rapporter à elle ou aux siens, de sorte qu’elle a trem- | 
blé toute l’année, et ne s’est trouvée soulagée que ce matin en voyant 
que l’accident ne la concernait pas. 

Je vous donne encore quelques exemples de ces troubles 

Elle vient d’acheter un sweater beige (qu’elle a sur elle le 7 mars 
1929), à l’une de nos entrevues. Or, au moment où elle l’a mis sur 
elle, elle s’est rappelé qu’en 1927 elle avait déjà essayé dans sa 
boutique ce sweater de 1929, et que sa fille, la voyant tirer sur le 
bas d’un vêtement qui n’existait pas encore, a cru qu'elle faisait des 
gestes de folle et a été effrayée. 

Elle est allée au Printemps le 11 mars avant de venir chez moi. 
Une grande rosace de papier installée 1à comme élément décoratif 
à l’occasion d’une exposition lui a servi de « repère de mémoire », . 
et elle s’est brusquement rappelé qu’au même endroit, ses sugges- 
tionneurs lui avaient fait en 1928 regarder cette rosace en 1929. Elle 
se souvient maintenant, après un an d’oubli, qu’à ce moment là la 
voix qui l’accompagne disait : « Elle le fait exprès, elle regarde, 
« elle a regardé ». C’est que ses persécuteurs étaient mécontents 
qu'elle prit un point de repère qui lui permettrait de retrouver le 
IT mars 1929 même le souvenir qu’ils l’avaient déjà amenée à ce … 
jour-là. Alors ils lui ont dit ? « Si tu continues à regarder, on va 
« t’en faire une, de rosace ». : 
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De même que dans une église, un jour qu’elle regardait une croix, 
ils ont dit : « Ce sera la sienne ». 

C’est par un transport dans le temps qu’elle explique l’accident 
de rue qui lui est arrivé et dont j'ai déjà parlé. La rue était en 
décembre 1927 et fort encombrée; mais elle, on la lui a fait traverser 
en 102G à un moment où il n’y avait à ce même endroit que très 
peu de voitures. 

À sa:visite de l’après-midi du 15 mars, elle a précisé qu’en réa- 
lité ce n’étaient pas ses suggestionneurs qui avaient créé de toutes 
pièces cette faculté qu’elle a de se transporter en esprit dans le temps; 
de naissance, elle est un sujet. Mais eux, s’étant précisément aperçu 
qu'elle était un sujet, ont accaparé ses dons pour les faire servir à 
leurs fins mauvaises. 

En effet, toutes les fois qu’elle a voulu user de cette faculté pour 
le bien, ils s’y sont opposés. 

L'auteur a dit que ces troubles aboutissaient à une conception 
dans laquelle la cause peut être postérieure à l’effet. En voici l’illus- 


tration 

Ainsi une fois, aux Champs-Elysées, M. Bokanowski passant en 
voiture, elle a voulu aller vers lui et lui dire : « Monsieur Boka- 
« nowski, n'allez pas en avion : vous serez brûlé ! » En +ffet, elle 
s’est frayé un chemin jusqu’à la voiture, mais elle n’a pas pu 
parler; on l’en a empêchée, à peine a-t-elle balbutié tout bas, et Cos- 
tes et Le Brix, qui accompagnaient M. Bokanowski, cut demandé : 

Qu'est-ce qu’elle dit ? » Et la police l’a éloignée. A plusieurs 
reprises, d’ailleurs, elle avait déjà essayé d’averti: M. Bokarouski, 
-qui .ui était très sympathique, mais alors on la faisait « crier kosti- 
lement » contre lui. 

M. Pichon avait parlé de ces troubles à son beau-père, M. Pierre 
Janet; comme celui-ci étudie particulièrement ces années-ci la notion 
du temps en psychologie, il a demandé à voir cette malade; M. Pichon 
la lui a montrée le 7 mars dernier (1929); or, au cours de cette entre- 
vue, M. Janet a conseillé à Georgette de rire ‘dé ses voix, en se disant 
bien que maintenant elle allait reprendre assez de force pour n’avoir 
plus à les craindre. Eh bien, à la visite suivante, 11 mars, la malade, 
se félicitant de n’avoir jamais eu la faiblesse définitive qui l'eût 
livrée à ses ennemis, dit à M. Pichon que c’était — elle le compre- 
nait maintenant, — à cause de la force que MM. Janet et Pichon 
lui prêtaient en ce moment. Ainsi, elle se rappelle maintenant une 
chose qu ’elle avait entièrement oubliée, à savoir que, pendant la 
lutte qu’elle menait mentalement contre ses suggestionneurs au 
. moment où ils voulaient qu’elle se jetât à l’eau, elle a nettement senti 
que si elle s’y jetait, l’appui des docteurs Janet et Pichon allait faire 
qu’on la sauverait. De sorte que c’est eux qui, en mars 1920, l’ont 
_Sauvée en août or 
Toutefois la séañce d’ aujourd’ hui 15 mars a apporté quelques 
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nouveaux éléments, plus nettement, plus actuellement prévision- 
nels : prédiction (très peu étonnante vu sa maladie actuelle) de la 
mort prochaine du maréchal Foch; prédiction qu'il sera enterré 
sous l’Arc-de-Triomphe; sentiment qu’à l’occasion de sa mort et de- 
ses obsèques il y aura des bagarres; prédiction que le prince de 
Galles abdiquera en faveur de son frère. Rien là-dedans ne sort du 
&omaine du probable, ou des rumeurs déjà enregistrées par les jour- 
naux. 
L'essentiel reste le sentiment rétrospectif de prévision que nous 
avons décrit : elle a dans sa chambre, depuis deux mois, des rideaux 
de tulle qu’elle avait constamment dans la pensée, dit-ciie, depuis. 
trois ans. Elle les cherchait partout, car ils devaient lui annoncer 
quelque chose d’important pour sa vie à elle et pour le pays; en 
effet, le jour où on les a posés, elle a remarqué que leurs dessins 
ressemblaient à des vésicules pulmonaires, ce qui prédisait une 
congestion pulmonaire pour quelqu'un dont la vie était précieuse 
c'est hier, en lisant le bulletin de santé du maréchal Foch qu'’eile 
s’est rappelé avoir eu ces idées le jour de la pose des rideaux; c’est 
hier aussi qu’elle a compris pourquoi elle regardait (dès 1922) mal- 
gré elle les flacons d’Odol. Elle croyait que c'était seulement parce 
qu’ils ont la forme d’un estomac. Mais Odol retourné fait Lodo, et 
au dos des flacons il y a une étiquette avec une inscription, qui fait 
tout à fait penser à une pierre tombale portant une inscription comme 
celle qu’il y aura sur la tombe du maréchal Foch. Cela explique 
aussi qu’elle ait acheté un sac à objets de toilette dans le tissu duquel 
de petites étoiles sont tissées en noir. On saisit ici sur le vif, selon 
elle, le jeu de ses ennemis : ils profitent, eux, de sa faculté de pré- 
vision; mais ils s’arrangent pour qu’à elle, elle ne soit que nocive. 
Et ils lui font oublier les choses que, dans l'intérêt supérieur, elle 
devrait pouvoir révéler : sans eux, elle aurait pu, dès 1922, puis il: 
y a trois ans, puis enfin il y a deux mois, annoncer sa dangereuse 
maladie au maréchal Foch. , 

I1 semble donc bien qu’il s’agisse essentiellement d’un sentiment 
du déjà vu, c’est-à-dire d’un manque psychasthénique de présen- 
tification, mais avec une objectivation paranoïaque. lille explique: 
son sentiment du déjà vu par un système de suggestion allogène 
qui lui permet de constituer un faux souvenir. 

Ce point n’est pas sans intérêt au point de vue du diagnostic, car 
on peut légitimement se demander si la malade est bien hallucinée. 
Quoiqu’elle se dise constamment « accompagnée » depuis des mois 
par son ou ses suggestionneurs, jamais nous n’avons pu saisir une 
hallucination actuelle : 11 se trouve toujours qu’à ce moment-là la 
voix ne parle pas. De sorte que les voix semblent être elles-mêmes 
un faux souvenir explicatif, de nature paranoïaque ; la scène de la 
rosace du Printemps montre nettement ce mécanisme : c’est en 1927 
que les voix ont parlé, et en 1929, la malade ne fait, en voyant la. 
rosace, que se rappeler qu’elles 6nt parlé. 
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L'auteur en vient ensuite aux questions qu’il veut, à propos de ce 
cas, poser, pour son instruction personnelle, à la Société psychana- 


lytique. 

Ces questions sont au nombre de deux : 

a) l’une, pratique : — une pareille malade est-elle justiciable de 
la psychanalyse ? 

b) l’autre théorique : — comment le mécanisme psychologique 


d’une semblable maladie doit-il être conçu dans la psychologie freu- 
dienne ? 

Pour éclairer la religion de la société quant à la première ques- 
tion, 1l dit ce qui a été fait au point de vue thérapeutique et comment 
la malade y à réagi. 

Pour lui, ne voyant la malade qu’à intervalles relativement espa- 


cés et la plupart du temps sous prétexte de maux organiques, il ne 


s'était pas cru en état de combattre de front son délire, dont le pro- 
nostic lui apparaissait d’ailleurs sombre ; aussi s’était-1l contenté 
d’essayer d’atténuer les accidents psychiques en disant à la malade 
que l’on pourrait, par une salutaire contre-suggestion, combattre 
efficacement la suggestion nocive de ses ennemis. 

Quant à M. Pierre Janet, lors de la visite que la malade lui a 
faite, il a cru pouvoir, doucement et prudemment, lui glisser déjà 
que ces troubles qu’elle avait pouvaient bien n'être dus qu’à sa pro- 
pre faiblesse et n’avoir pas d’agents extérieurs. Il n’a présenté cette 
inexistence des suggestionneurs que comme une hypothèse, mais il 
a demandé à la malade de concevoir avec lui cette hypothèse comme 
possible, et elle ne s’est pas rebellée très fort. 

Le facteur organique est ici certainement très important. Il est 
manifeste que les troubles psychiques ont éclaté après l’ovariotomie, 
et que concurremment ont existé des troubles de ménopause artifi- 
cielle. Aussi M. Pichon a-t-1il institué depuis un traitement opothé- 
rapique ovarien. La malade lui ayant semblé vagotonique, 1l y a 
ajouté une médication atropinique par périodes. Ces üirectives thé- 
rapeutiques ont été approuvées par M. Janet. 

Des cures de désintoxication à la Guelpa et un traitement phos- 
phorique à la Joulie lui ont semblé en outre à recommander. 

La malade s’est-elle trouvée améliorée par le traitement ? Sub- 
jectivement oui. [auteur ne revient pas sur l’effet rétroactif que 
ce traitement a eu selon Georgette puisque, pour notre humble 
science, le post hoc est une condition nécessaire du propter hoc. Mais 
dans lé domaine même du post hoc, il retrouve cette amélioration 
subjective. Georgette dit, en parlant de ses suggestionneurs : « Ils 
sentent que je me fais soigner pour les empêcher de continuer. Ils 
ont peur. » Mais à vrai dire, il s’agit plutôt d’un changement d’as- 
pect du délire que d’une amélioration véritable. 

La psychanalyse pourrait-elle faire mieux ? M. Janet ne le croit 
pas. Bien plus, il la proscrit dans un cas de ce genre : « surtout », 
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A. a-t-1l dit, lorsque M. Pichon et sa malade se retiraient, « pas de psy- 
à  chanalyse dans un cas comme cela! » M. Pichon voudrait avoir l'avis 

& des membres de la société sur ce point; et, au cas où ils conseilleraient 

SE la psychanalyse, savoir cominent ils concevraient les moyens d’en- 

à gager ce mode de traitement. Quant à la seconde question, elle est 

- : évidemment liée à celle du diagnostic. M. de Clérembault revendi- 


querait certainement Georgette pour son syndrome d’automatisme 
mental. Soit, mais quoique la personne de son persécuteur ne soit 


…_ pas encore nominativement identifiée avec un individu réel du monde 
> 4 extérieur, M. Pichon croit qu’on peut dire déjà : délire de persécu- 
tion. . 

AY I1 rappelle que M. Codet, dans sa petite « Psychiatrie des Con- 
 sultations journalières (pp. 135-137) différencie dans ce délire un | 
‘40 » type hallucinatoire et un type interprétatif, ce dernier représentant 
 … le développement progressif du caractère paranoïaque. M. Pichon 


. a indiqué antérieurement pourquoi Georgette lui paraissait devoir, 
” malgré les apparences hallucinatoires, être plutôt rangée dans le 
… … type interprétatif. Maïs ceci à titre malgré tout hypothétique : pour 
- pouvoir nier absolument les hallucinations, il faudrait pouvoir in- 
terroger les personnes ayant été présentes aux scènes comme celles P 
de la noyade, de l’essayage du sweater futur, de la visite du repré- 
sentant en chapeaux. La distinction entre délire interprétatif et dé- : 
lire hallucinatoire dans la folie de persécution n’est d’ailleurs nul- | 
ne lement absolue ; c’est plutôt un schéma qu’une distinction clinique 
: nette. Quant au rôle possible de la sexualité dans le syndrome, le 4 
seul indice que M. Pichon en ait jusqu’à présent découvert, c’est 

que Georgette pense que son suggestionneur voulait la forcer à être 
_ amoureuse de lui, mais sur ce point, elle a toujours résisté, ayant 
_ compris le piège. J à 
Les deux questions que M. Pichon pose sont, il s'em rend 

compte, extrêmement grâves et ardues. Il voudrait que l’exposé qu'il 

ä fait fût seulement considéré comme le point de départ d’une ins- 


_ tructive discussion ; mais il espère qu’à ce point de vue cet exposé 
Earl , k PAPE . . 4 
__ n'aura pas été inutile, car c’est à partir de cas concrets que les thé- * 
_ rapeutes ,— tant par leur succès bons ou mauvais que par les con- À 

A Q A . 
seils de leurs confrères éclairés, — peuvent se constituer un utile f 
fonds d’expérience. Nes 
* À 
* *# + 
M. Borel pense que cette malade ne rentre pas dans le syndrome 2 


dit d’automatisme mental. Sous réserve de l'observation clinique 
_ directe du cas, qui pourrait éventuellement modifier ses idées, il 
_ pense que M. Pichon a raison de penser que cette malade n’a pas de 
_ véritables hallucinations. Mais il croit que ses troubles sont, plutôt 
d'ordre imaginatif que d’ordre paranoïaque ; il la classerait volon- 
tiers : psychasthénique faisant des réveries d'imagination. C’est 
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dire qu’elle rentre selon lui dans le cadre de la schizophrénie bleu- 
lérienne, et même qu’elle est cliniquement très proche de cas éti- 
quetés schizomanie qu’il a étudiés avec MM. Claude et Robin. Ce 
diagnostic est d’une grande conséquence, puisqu’il conduit M. Borel 
à penser que cette malade est éminemment justiciable de la psycha- 
nalyse. Mais la technique sera très difficile. 


* 
+ * 


M. Schiff regrette de ne pas partager du tout l’opinion de M. Bo- 
rel. Pour lui, il s’agit d’un cas de psychose hallucinatoire chronique 
rentrant très légitimement dans le cadre que M. de Clérembault ap- 
pelle syndrome d’automatisme mental, et que M. Claude, d’un ter- 
me bien plus heureux, appelle syndrome d’action extérieure. 

Le fait que la malade n’ait jamais eu d’hallucinations en pré- 
sence du médecin est un fait banal, qui ne prouve pas qu’elle n’ait 
pas des hallucinations à d’autres moments. Lui est porté à croire 
Georgette hallucinée. Ce point d’ailleurs n’est pas capital ; la dis- 
tinction entre les formes respectivement hallucinatoire et paranoïa- 
que des délires de persécution est un pur schéma pour débutants. 

À l’appui de ses dires, M. Schiff cite un cas observé par lui, et 
classable parmi les devinements de la pensée décrits par MM. 
Heuyer et Lamache. Il s’agit d’une femme qui croyait avoir le don 
de prédiction, et qui avait surtout des 1{lusions de prémonition. 

Peut-on parler en pareil cas de sentiment du déjà vu : en tout cas 
ce sentiment du déjà vu diffère grandement de celui des:psychasthé- 
niques, car chez ces derniers manque l’élément conviction, qui au 
contraire existe ici. 

M. Schiff pense d’autre part que M. Pichon a eu raison d’insister 
sur l’importance de l’ovariotomie, mais qu’il n’y a pas encore in- 
sisté assez. Sur le total des ovariotomisées, les chirurgiens pensent 
que 5 %, les psychiatres que 20 % font des troubles mentaux. Et il 
est curieux d’observer que ces troubles sont presque toujours de 
l’ordre des syndromes d’action extérieure. La question du rapport 


des troubles sexuels aux troubles hallucinatoires est une grande 


\ 


question à mettre sérieusement à l'étude. L'homosexualité joue- 


t-elle un rôle chez cette malade ? M. Schiff pose la question. 
En tout cas, au point de vue thérapeutique, le traitement endo- 


A 


Crinien, et spécialement ovarien, lui semble à mettre au premier 
plan. r 


* 
#k * 


Pour M. Lœwenstein, il est hors de doute que cette malade a des 


hallucinations : ce sont choses qui ne s’inventent pas. M. Lœwens- 
tein croit qu’elle en a continuellement, et maintenant encore devant 
la rosate, et qu’elle les projette dans le passé. I1 met la malade dans 
le cadre des psychoses hallucinatoires chroniques. 
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* * 
..M"®* Sokolnicka pense qu’il faut, pour ce cas, parler plutôt de 
déjà vécu que de déjà vu. Le processus réel est inverse de celui que 
ia malade décrit : il y a un renversement intellectuel analogue à 
ceux qu’on observe souvent dans le rêve. Ce qui apparaît à la ma- 
iade sous l’aspect d’une prévision est en réalité une projection de 
1929 vers l'arrière. L'apparente prophétie est tout simplement une 
indication pour l’enchaînement des événements dans le passé. La 
malade semble nous dire : ce que je sens au moment actuel, je l’ai 
senti déjà autrefois. Que l’arrivée au Printemps et la vue de la ro- 
sace en 1929 fa reportent, par sentiment de fausse prévision, à 
1927 indique probablement que ces événements de 1929 sont en rap- 
port avec des événements advenus en 1927, et probablement même au 
printemps de cette année-là. On pourrait probablement remonter 
ainsi de proche en proche à l’ovariotomie de 1922 ; mais celle-ci 
n’est pas encore le vrai trauma ; le vrai a dû avoir lieu dans l’en- 
fance, quand le complexe de castration était en activité. En somme, 
pour comprendre 1929 {la rosace, le printemps), il faut reculer jus- 
qu’à 1927 (l’accident de rue, la noyade) ; pour comprendre 1927, 1l 
faut reculer jusqu’à 1922 (l’ovariotomie) ; pour comprendre 1922, 
il faut reculer jusqu’au complexe infantile de castration. 

Ce qui éveille en M" Sokolnicka un certain scepticisme au point 
de vue thérapeutique, c’est précisément la clarté de tout le méca- 
nisme maladif qui aboutit, du point de vue de la malade, à l’inverse- 
ment de la cause et de l'effet. Il n’y a qu’une psychose qui puisse 
arriver à pareille chose : dans une névrose, les causes sont au con- 
traire refoulées aussi profondément que possible. 

Il est possible, d’ailleurs, que les dates elles-mêmes puissent don- 
ner certaines indications, Car 1929 — 1927 — 2 et l’ovariotomie a eu 
lieu en 1022. 

En terminant, M" Sokolnicka fait remarquer que M. de Q. M.., 
cousin de son amant, et qui maintenant est mort, représente évi- 
cdemment le père de Georgette et la haine inconsciente qu’elle avait 
contre lui. 

# 
*X % , 

M. Borel répond à M. Læœwenstein qu’il est en absolu désaccord 
avec, lui : nombreux sont les malades qui racontent 4es ha‘lucina- 
tions qu’ils n’ont jamais eues. Et en ce cas, c’est précisément la ri- 
chesse des hallucinations racontées qui montre qu’elles ne sont que 
du roman. Les hallucinalions vraies sont toujours simples et brè- 
ves ; et c’est en réalité un phénomène très rare. 

D'autre part, M. Borel est d’accord pour penser avec M. Schiff 
qu'il ne s’agit pas du tout ici du déjà vu des psychasthéniques : ce 
déjà vu est un phénomène très vif, très pénible, très profond, qui 


diffère absolument des phénomènes présentés par Georgette. Les 
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malades de la catégorie de Georgette savent qu’elles savent tout, 
c'est pourquoi elles ont d’avance tout vu, sans qu’existe le senti- 
ment psychasthénique du déjà vu. 

M. Læœwenstein croit les hallucinations très fréquentes. Le rêve 
n'est-il pas une perception hallucinatoire ? 


M”° Morgenstern accorde à M .Borel qu’en effet les schizophrènes 
croient tout savoir, tout comprendre ; mais elle ne peut pas admet- 
tre comme possible qu’une malade qui raconte des hallucinations 


n’en ait pas. 


*k 
* *# 


M. Laforgue pense qu’il ne faut jamais se fier à la symptomato- 
logie superficielle et à la première impression clinique. 

Il a eu l’occasion de traiter des malades qui se présentaient com- 
me des schizophrènes, d’autres qu’on pouvait classer cliniquement 
-dans le délire de persécution. Pour préciser le diagnostic psychopa- 
thologique, sa technique est, en pareil cas, de soumettre le sujet à une 
psychanalyse investigatoire de quinze jours. Ces quinze jours écou- 
lés, la vue que l’on a du malade est quelquefois tout autre, et l’on 
peut alors, en connaissance de cause, s’engager dans une psychana- 
lvse à fond, ou recourir au contraire à d’autres méthodes. M. La- 
forgue pense qu’une technique de ce genre serait nécessaire en ce 
qui concerne Georgette. 

Pour éclairer autant que possible le problème concret de Geor- 
gette, M. Laforgue rapporte le cas d’une malade ayant des crises 
typiques d’hystérie. Cette malade, au début de sa psychanalyse, 


“avait le symptôme suivant : tout ce qui arrivait le jour, elle était 


sûre de l’avoir rêvé la nuit précédente. Or, il apparut que cette 
femme avait souffert d’un terrible complexe de castration, avec hos- 
tilité contre son père ; jamais elle n’avait accepté l’idée que quel- 
que chose lui manquât. Or ne pas posséder le passé et l’avenir est un 
manque : elle n’acceptait pas non plus ce manque là. Le jour où elle 
a eu transféré sur M. Laforgue ses désirs sexuels, le soi-disant don 
de prévision onirique a disparu. 

M. Laforgue serait porté à croire que Georgette est une de ces 
femmes qui souffrent de l’inacceptation du manque de pénis, et qui 
-de ce fait se voient dans l’obligation d’inventer et de s’attribuer des 
facultés. Cette souffrance a dû certes être réactivée par l’ovarioto- 
mie, dont on ne saurait trop souligner l’importance. Mais il faut 
poser aussi le problème de la part éventuelle de facteurs psycho- 
gènes dans les conjonctures cliniques qui ont conduit à l’ovarioto- 
mie. 
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M. Pichon reprend ensuite la parole pour répondre aux différents. 
orateurs. 

Il est heureux de voir appuyée par l’autorité de M. Borel l'hypo- 
thèse qu’il avait osé avancer et suivant laquelle Georgette n’a peut- 
être pas de véritables hallucinations. Il concède volontiers à M. 
Schiff que cette question de la présence ou de l'absence des halluci- 
nations vraies n’est pas capitale, et que la différence entre le type: 
interprétatif et le type hallucinatoire du délire de persécution n’est 
qu’un schéma. Mais il ne saurait nullement souscrire à l’affirmation 
gratuite de M. Læwenstein et de M" Morgenstern, savoir que Je 
récit d’hallucinations par un malade prouve à lui seul la réalité de 
ces hallucinations. Quant au rêve, ses caractères sont si différents 
de ceux de l’hallucination qu’il n’y a vraiment que des inconvé- 
nients à créer entre lui et elle une assimilation : une bonne clinique 
ne peut être basée que sur une sémiologie nette. 

Les productions mentales de la malade sont-elles d'ordre para- 
noïaque comme M. Pichon lui-même le soutenait primitivement, ou 
d'ordre imaginatif, comme l’a dit M. Borel? Un système intellec- 
tuel comme celui qu’a créé la malade dans l’ordre du temps et de la. 
causalité, système à l’analyse psychologique duquel M” Sokolnicka 
vient de contribuer si utilement, est vraîment quelque chose de plus 
qu’une simple production imaginative. Mais cette différence entre 
interprétation paranoïaque et production imaginative n’est-elle pas 
une simple nuance, dans un même mécanisme ? M. Pichon conce- 
vrait volontiers que chez Georgette joue le grand mécanisme psy- 
chologique qu'avec MM. Laforgue et Codet, il a appelé la schi- 
zonoïa. Les très intéressantes suggestions de M. Laforgue militent 
en ce sens, car elles présentent la malade comme une captative, in- 
capable d'accepter un manque, un inassouvissement. 

MM. Borel et Schiff se sont accordés pour contester qu'il s'agisse 
d’un sentiment de déjà vu analogue à celui des psychasthéniques. 
M. Pichon croit néanmoins devoir, sur ce point, maintenir son opi- 
nion primitive. Certainement, en clinique, le déjà vu des psychas-- 
théniques et le sentiment rétrospectif de prévision observé ici diffè- 
rent. Mais ces résultantes différentes peuvent ressortir à un même: 
mécanisme psychologique général ; M. Schiff lui-mêmè a indiqué 
comment, en disant que les malades du type Georgette sont convain- 
cus de la réalité objective de leur déjà vu, tandis que les psychasténi- 
ques non. En somme, les malades type Georgette, plus avancées dans 
leur perte de contact avec le réel, et aussi dans la dissociation de leur 


eu? ” 0 . . . . 
personnalité, en un mot déjà « schizés », si l’orateur ose ainsi par- 


Jer, projettent hors d’eux leur sentiment de déjà vu ; ceci explique, 
selon M. Pichon, pourquoi ils n’ont plus ce sentiment pénible de 
malaise intime que M. Borel indique s1 justement comme un des ca- 
ractères du déjà vu des psychasthéniques. 
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Quant au rôle de l’ovariotomie, M. Pichon constate que personne 
ne l’a nié, et que tout le monde conseille l’opothérapie ovarienne. Il 
s'accorde avec M. Laforgue et M"° Sokolnicka pour penser que, du 
point de vue psychique, elle a agi en réactivant un complexe an- 
cien de non-acceptation de la féminité. 


* 
* *% 


M. Nacht pense qüe cette malade présente tout simplement de la 
fabulation. Il s'agirait, ajoute M. Borel, de délire d’hallucination 
(de Quercy) plutôt que de délire hallucinatoire. 


* 
* % 


M. Lœwenstein pense que la signification psychique du sentiment 
de déjà vu, dans le cas de Georgette, est bien, comme l’a indiqué 
M”° Sokolnicka, une projection dans le passé. 

Quant à l’ovariotomie, à sa valeur symbolique de castration, elle 
ajoute un trouble organique libidinal, endocrinien, comme ceux 
qu’on constate dans la ménopause naturelle. 

M. Laforgue pense que la rosace est un symbole de castration; 
cela est d’autant plus vrai, ajoute M. Allendy que la vision de la 
rosace s'accompagne d’une menace : « on va t’en faire une, de ro- 
sace ! » 

M. Lœwenstein pense que la malade projette aussi, par son dé- 
lire, les tentations, qu’elle a eues et refoulées, de tromper son 
amant. Elle fait, en connexion avec la castration, retour au stade 
sadique ; elle exerce son sadisme sur les personnes qui ont été jus- 
que là l’objet de son amour. 

M. Laforgue indique que, si l’on admet qu’il s’agisse d’un com- 
plexe de castration réactivé, la fortune de l’amant de Georgette peut 
représenter la puissance virile. Cette puissance, il y a une partie en 
elle qui veut la voler audit amant. Elle n’accepte pas cette tendance, 
elle la projette sur Henri de Q. M., et se présente, elle, comme fai- 
sant tout pour protéger le baron de G. Il serait intéressant de sa- 
voir si Georgette est frigide. 

Madame Marie Bonaparte fait remarquer que Georgette dit que. 
si elle revoyait son amant, celui-ci lui ferait du mal : ceci représente 
a réalité le besoin de punition des désirs haineux qu’elle a #uvers 
ui. 


* . 
* *% 


Au point de vue du traitement, M. Schiff se demance si on ne 
pourrait pas envisager la greffe ovarienne. 
M. Lœwenstein conseille à M. Pichon de voir si la malade n’a 
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pas quelque symptôme pénible, qu’elle ne rapporte pas à des caus?s 
extérieures, et par lequel on pourrait la prendre pour engag:r a 
psychanalyse. 

M. Laforgue croit que pareille psychanalyse offrirait des dangers 
réels pour le médecin, dès que le sadisme aurait été libéré et avant 
qu'il ne soit liquidé. 


Séance du 7 mai 1920. 
(Séance technique). 


M. Schiff, à propos d’un malade observé récemment, fait un ex- 
posé des conceptions psychanalytiques sur LA RELATION ENTRE LE 
DÉLIRE DE PERSÉCUTION, LE CARACTÈRE ANAL ET L'HOMOSEXUALITÉ. 

Chez quelques paranoïaques cette relation apparaît assez frap- 
pante à l’examen clinique habituel, et il en était ainsi dans le cas 
étudié. 


Il s'agissait d’un homme de trente-trois ans, Jean C..., venu consulter 
pour des obsessions hypocondriaques localisées dans la sphère digestive. 
Il avait en particulier la conviction d’un rétrécissement gastrique, dû à 
une ingestion maladroite d’eau de Vichy, trois années auparavant. Le 
malade présentait en outre de la désaffectivité familiale, des sensations 
dyscénesthésiques, un sentiment d’incomplétude sexuelle, avec impuis- 
sance génésique relative, et qui ne lui avait fait trouver de satisfactions 
ni dans des liaisons féminines, ni au cours de tentatives homosexuelles 
il n'avait pu séparer, disait-il, pendant un temps suffisamment long, ses 
périodes de virilité et ses périodes d’inversion. 

Le sujet se livrait à des pratiques thérapeutiques perscnnelles : lave- 
ments répétés et prolongés avec des sondes haut placées, purgatifs, etc. : 
« il était un type à coréine » ; avait soigné une blennorragie en se dilatant 
l’urèthre par des sondes métalliques qu’il fabriquait lui-même. Il présente 
aux médecins de longues listes, soigneusement calligraphiées, de ses divers 
troubles. 

Sur la base de ces idées- hypocondriaques et obsessionnelles, on a vu 
chez Jean C.. se développer parallèlement un délire de persécution et un 
délire d’érotomanie masculine dirigés tous deux contre son parrain, M. D... 
Il accuse celui-ci « d’agir sur lui pour en faire sa maîtresse ». En même 
temps il montre un délire de filiation : M. D... est en réalité son père. Le 
malade se rappelle certaines attitudes passées de sa mère, des chansons 
qu’elle avait l’habitude de chanter, et qui confirment une naissance mys- 
térieuse : il y a dû y avoir une « double fécondation », car la ressemblance 
de Jean avec son père légal est indéniable, 

Les persécutions de M. D... ont abouti à un véritable complot. La police 
a été prévenue, on a fait marcher la politique. On le suit dans la rue. Il 
y à un mot d’ordre qui l’a précédé dans toutes ses places depuis trois ans. 
Les journaux sont remplis d’allusions. C’est une véritable inquisition dont 
le dirigeant est son parrain. La conduite de celui-ci est tout à fait para- 
doxale, car Jean C... a la certitude d’être aimé. 

Dès les premiers entretiens, le malade reconnaît qu’il éprouve en fait 
pour ce parrain, et malgré les persécutions de celui-ci, une attirance 
amoureuse, qu’il le révère et le chérit plus qu’il ne le déteste. I1 reconnaît 
aussi que, psychologiquement, il s’agit sans doute d’homosexualité inces- 
tueuse.Les sentiments vis-à-vis du « père officiel » n’ont pu être précisés. 


= 
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Les hallucinations cénesthésiques, la désaffectivité, la conception déli- 
rante absurde pouvaient faire croire à une démence paranoïde à évolution 
mauvaise. Le malade, après un internement de plusieurs mois, est sorti 
très amélioré et paraît avoir rectifié beaucoup de ses idées délirantes. Il 
Il n'avait pas été soumis à une psychanalyse mais, au cours de conversa- 
-sations psychothérapeutiques, M. Schiff avait essayé d’expliquer au malade 


. que ses tendances homosexuelles lui étaient en réalité personnelles et non 


imposées par autrui, qu'elles avaient déterminé son syndrome érotoma- 
aiaque de filiation, que ses pratiques thérapeutiques étaient des substituts 
homosexuels. 


*# 
* *X 


On retrouve chez cet homosexuel à peine larvé la manie des petits 
papiers, les listes de symptômes en série, l’intérêt pour les organes 
et les phénomènes d’excrétion, les manifestations obsessionnelles, 
les troubles digestifs, qui sont une partie des nombreux éléments 
psychiques réunis par Freud, Abraham, Jones, Ferenczi et d’au- 
tres sous le nom de caractère anal. 

M. Schiff rappelle que cette notion de caractère anal, intuitive- 
ment isolée autrefois par Freud, a été étudiée et développée parti- 
culièrement par Abraham. 

Freud avait noté chez certains obsédés des traits de propreté 
scrupuleuse, d'économie mesquine, d’entêtement aveugle, toutes ca- 
ractéristiques qui peuvent entraver sérieusement l’activité d’un su- 
Jet, mais qui, développées et utilisées pour des fins pratiques, abou- 
tissent à créer le « sens des affaires », avec les qualités de persévé- 
rance, d’ordre et de maîtrise de soi nécessaires à la réussite dans le 
commerce, l’industrie, la politique qui peuvent suppléer au man- 
que d’intuition et de génie. 

Abraham a poussé fort loin l’analyse du caractère anal. Il con- 
sidère tout d’abord la fonction d’excrétion fécale telle qu’elle 
existe chez le petit enfant et distingue chez lui le plaisir de l’excré- 
tion et le plaisir de la production, ce dernier comportant outre la 
satisfaction organique, cénesthésique, du fonctionnement intesti- 
nal, une satisfaction psychique : l’orgueil d’une production origi- 
nale qui permet à l’enfant d’affirmer sa personnalité en face des 
adultes dont la supériorité l’écrase. 

Chez les individus qui se seront arrêtés à ce stade primordial de 
la libido, on pourra constater dés symptômes divers dans l’ordre 
physique ou psychique. 

. Dans V’ordre physique, certains troubles digestifs, une tendance 
aux diarrhées par exemple, sans lésion organique valable, traduirait 
une persistance du plaisir d’excrétion. La constipation avec ses dif- 
férentes variétés, constante, ou spasmodique, ou entrecoupée de dé- 
bâcles brusques signifierait le plaisir autrefois éprouvé: à la réten- 
Uon des matières et à leur expulsion massive après le retard de l’ex- 
<rétion. Chez certains impuissants, la constipation peut être consi- 
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dérée comme une homologie sexuelle, comme un symbole ou une 
transposition : elle est une impuissance intestinale. 

Le très petit enfant considère les matières fécales à la fois commé 
un produit de grande valeur et comme l’action la plus personnelle, 
la seule personnelle qu’il puisse créer. Ce sentiment, transporté et” 
transposé à l’âge adulte par certains sujets, entraîne chez eux des” 
signes psychiques, divers en apparence mais réunis par des analo” 
gies profondes : l’origine commune de ces symptômes fait qu’en 
clinique on les trouve réunis, divers et parfois contradictoires chez: 
les mêmes individus. . 

L’équivalence : matière fécale — or se poursuit chez eux durant: 
toute leur vie ; toute leur vie sera placée sous le signe d’une balance 
égale à maintenir sans cesse entre le Doit et l’Avoir. Leur avarice 
est impersonnelle, leur générosité pleine de calcul. Leur constipa= 
tion psychique se traduit par une opiniâtreté dans les desseins et" 
une lenteur dans l’exécution, l’apparition d’obsessions, le goût ha 
bituel de la perfection jamais atteinte, l’hésitation devant la décision 
à prendre, l’acte à accomplir, qui sont sans cesse reculés. Cette len= 
teur des démarches psychiques est parfois explosivement coupée de 
paroxysmes d’actions, de productions rapides; comme leur goût 
de la collection est parfois traversé de brusques accès de dépouil-" 
lement et d’anéantissement, comme leurs obsessions sont parfois tran- 
sitoires, leur rétention avaricieuse coupée d’impulsives générosités. 

ls prennent à toute production de leur esprit un plaisir particu-. 
lier, y attachent une valeur énorme, ne peuvent rien faire sans re- 
cherche de la série, de la rubrique et de la collection, du catalogue 
ct du classement. Ils vivent sous le signe du nombre. Sous des ap-. 
parences protéiformes se retrouve leur besoin de domination d’au- 
trui et d’affirmation de leur personne. Ils peuvent être des domina-. 
teurs politiques, ou des névrosés qui jouent de leur faiblesse pré- 
tendue pour devenir des dictateurs familiaux. | 

Leur méticulosité et leur scrupule aboutit au goût du rare et. 
du particulier, ce sont des « originaux » qui se piquent d’avoir sur 
tout des vues personnelles et d’aller à l’encontre des idées reçues. 

Au point de vue sexuel cette tendance de leur esprit, cet appétit 
de contradiction, leur donnerait le goût des amours contraires aux 
manifestations de la sexualité courante. C’est dans cette recherche 
inconsciente du paradoxe, cette préférence accordée à l'inverse des. 
opinions habituelles, au moins autant que dans l’attirance par une 
zone érogène primitive qu'Abraham voit l'explication de la rela- 
tion entre l’homosexualité manifeste ou latente et le caractère arial.. 


at. 
* *. 


UE Schiff rappelle de son observation résumée les détails sympto- 
matiques d’un caractère anal : scrupules, obsessions, hypocondrie 
digestive, homosexualité. La raison pour laquelle cette homosexua- 
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lité a abouti à un délire réactionnel de persécution reste néanmoins 
obscure, car le sujet était à peu près conscient de ses tendances à 
l’inversion. En effet, la psychanalyse a bien indiqué le lien physio- 
logique qui unit la paranoïa à l'homosexualité, mais elle admet qu’il 
s'agit alors d’homosexualité latente. 

Ici encore on retrouve à l’origine une intuition géniale de Freud. 
En 1911, Freud a posé les données du problème, il en a fourni une 
première explication, en étudiant l’autobiographie d’un malade con- 
sidéré à l’époque comme un dément paranoïde type Kræpelin : le 
célèbre cas Schreber {1). M. Schiff en relate les données essentielles. 


If s'agissait du président d’une cour d’appel saxonne, antérieurement 
soigné par Flechsig et qui après un nouveau séjour à la clinique de Dresde 
en avait été libéré et avait consigné, dans un livre justificatif, tout son 
délire. 

Malgré les persécutions dont l’accable le professeur Flechsig, Schreber 
croit.que Dieu l’a choisi pour rénover le monde et, à cette fin, l’a méta- 
imorphosé en femme. L'analyse du livre permet à Freud de trouver dans 
l’attirance homosexuelle que Schreber éprouve pour son médecin l’origine 
de ses idées de persécution, de transformation et de grandeur. Les idées 
de persécution traduisent la protestation de l’inconscient contre le désir homo- 
sexuel, les idées de métamorphose corporelle le légitiment au contraire, en 
le transportant dans un monde nouveau, où le malade entrera directement 
en contact avec Dieu le Père, et résoudra la situation infantile restée jus- 


que là en suspens. 


Cette situation infantile se retrouve dans beaucoup de cas d’ho- 
mosexualité larvée avec paranoïa réactionnelle. D’après l’explica- 
tion que Freud en donne (2), elle comporte essentiellement un ar- 
rêt de la libido au stade du narcissisme, ou une régression vers ce 
stade. Une fixation pathologique à la mère est probablement la cause 
primordiale de cet arrêt ou de cette régression, elle entraîne l’iden- 
tification de l’enfant à la mère et, corrélativement, le désir de voir 
le père admettre l’assimilation. Les sentiments de rivalité envers le 
père sont refoulés, la peur de la castration joue un rôle prévalent et 
aboutit à l’importance extrême donnée à l’organe masculin. 

Ces deux processus de fixation et de refoulement détermineraient 
donc l’homosexualité. Freud, pour expliquer le délire de persécu- 
tion découvre deux autres mécanismes, celui de l’irruption, ou re- 
foulement manqué, et celui de la projection. Le sentiment homo- 
sexuel se fait jour malgré la censure, mais l’objet de son attache- 
ment est transformé par la projection, qui joue un rôle capital dans 
la genèse des idées d’interprétation-persécution. Cette projection 
consiste en ce qu’ « une impression née de l'individu est refoulée 
« et qu'en échange son contenu, dûment transformé, reparaît sous 
€ la forme d’une impression venue de l’extérieur. » 


.(1) S. Freud, Jahrbuch für psychoanalytische und psychopathologische 
Forschungen, III, x, IO17, p. 0. 
(2) V. Cas Schreber (pps. 60 et suivantes, etc.) 
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* 
* * 


Le rapport qui existe entre la « projection » et le délire de persé- 
cution mériterait à lui seul une étude attentive. Les considérations 
théoriques de Freud sur ce point, vieilles de dix-huit ans, ont été 
corroborées par la clinique. M. Schiff connaît trois auteurs du moins 
qui, placés à des points de vue très différents, ont assigné aux déli- 
res paranoïaques des pathogénies analogues. 

En particulier le « délire d'interprétation à base affective », le 
« Sensitiver Beziehungswahn » de Kretschmer, est dû, pour cet au- 
teur, au refoulement d’une émotion pathogène chez un prédisposé 
au caractère « sensitif ». Le refoulement s’opère à cause de la va- 
leur érotique de l’émotion; mais Kretschmer ne se limite pas à la 
tendance homosexuelle ; il retrouve le même mécanisme et les mê- 
mes conséquences paranoïaques dans les impulsions masturbatoires 
par exemple. 

Le « Beziehungswahn », l'interprétation délirante des rapports 
sociaux, a été individualisé également en France, et de façon indé- 
pendante, par Logre. Enfin le reniement par un malade des senti- 
ments personnels, la transposition vers le dehors d’une idée en réa- 
lité appropriée au sujet caractérisent pour Freud, comme il a été 
dit, la projection : ce sont des phénomènes très voisins que le pro- 
fesseur Claude individualise sous le nom de syndrome d'action exté- 
rieure. 

Il apparaît, en résumé, que la théorie de Freud : le délire de per- 
sécution est causé par une homosexualité que le sujet n'accepte pas, 
paraît cliniquement valable dans beaucoup de cas. La psychanalyse 
ne paraît pas, néanmoins, en avoir élucidé tout à fait le mécanisme 
psychologique. La théorie de la projection est d'ordre général, elle 
dépasse le problème particulier dont il a été question ce soir, celui 
des rapports de l’homosexualité vraie et de la paranoïa vraie. Le pro- 
blème est d'autant plus complexe que le délire de persécution cons- 
titue sans doute un syndrome plus qu’une maladie, syndrome de- 
puis longtemps à l’étude et dont le pronostic, les rapports avec 
l'hallucination, l’étiologie constitutionnelle ou interturrente sera 
l’objet de bien des recherches encore. 


. Séance du 1” juin 1020. 


La séance débute par une partie administrative, au cours de la- 
quelle M” René Laforgue et M. Leuba sont élus membres adhé- 
rents à l’unanimité. 


* 
* * 


On passe ensuite à la séance technique. 
M. Edouard Pichon est très honoré que ce soit lui que la Société, 
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représentée par son président, M. Laforgue, ait choisi pour parler 
à l’époque de la Conférence des Psychanalystes de langue française. 
Sa communication portera sur : QUELQUES POINTS DE L’ANALYSE D'UN 
JEUNE HOMOSEXUEL. 

I1 serait, pense-t-1l, vain de sa part d’essayer de donner à la So- 
ciété dans cette seule séance une vue d’ensemble du cas dont il va 
s'agir : en effet, cette psychanalyse, bien qu’elle lui paraisse en 
bonne voie, n’est pas encore terminée ; le moment d’en opérer la 
synthèse scientifique n’est donc pas encore arrivé. Aussi bien le but 
de l’auteur n’est-1il que d’attirer l’attention de la Société sur certains 
détails intéressants de cette observation psychanalytique; pour situer 
ces détails, il est bien forcé de donner quelques indications sur la 
façon dont se présente ce cas. 

I s’agit d’un jeune homme de vingt-deux ans, que le D’ Pichon 
appelle conventionnellement Ladislas Moise (x) ; il occupe dans l’en- 
seignement un poste subalterne qui lui permet de continuer ses étu- 
des pour arriver à l’agrégation. Ce jeune homme vient demander 
les secours du psychanalyste parce qu’il souffre de malaises divers 
(prétendue congestion après le repas; sensations étranges de tiraille- 
ment, de peau trop courte, après qu’il s’est fait la barbe) qui le gê- 
nent beaucoup dans son travail. A côté de ces malaises à masque so- 
matique, il présente aussi des angoisses qui se présentent sous la 
forme de ratiocinations sans fin sur la destinée de l’homme, sur le 
but de la vie et autres problèmes de ce genre. Le contenu de ces ra- 
tiocinations, quoique prétendûment intellectuel, est d’ailleurs, au 
point de vue philosophique, d’une remarquable pauvreté, dont le 
jeune homme, intelligent par ailleurs, se rend lui-même compte. Il 
qualifie d’absurdes, et à bon droit, ces ruminations pseudo-méta- 
physiques. 

Un autre des buts que Ladislas lui-même assigne à la psychanalyse, 
c’est de le débarrasser de ses tendances érotiques homosexuelles, 
qui n’ont a vrai dire reçu de satisfactions notable qu’une fois, dans 
une scène de coucherie et de caresses intimes avec un sien collègue, 
sans pourtant qu’ils soient allés jusqu’au coït sodomique. Plus encore 
qu'un homosexuel, ce malade est un masturbant ; et M. Pichon 
déclare ne pas pouvoir trop remercier son institutrice en psychana- 
lyse, M Sokolnicka, de lui avoir appris de quelle importance était 
l'étude approfondie du complexe de masturbation, qui est le plus sou- 
vent gros d’une foule de données psychologiques. 

Ladislas est le fils d’un médecin français d’une ville du Maghreb ; 
durant toute son enfance, il a ressenti pour son père une sorte d’éloi- 
gnement doublé pourtant d’une vive admiration ; cet éloignement 
allait jusqu’au malaise quand Ladislas se trouvait seul avec son mal- 
heureux père, très doux pourtant, et qui paraissait souffrir que son 


(x) Les noms propres ont tous été remplacés par des noms imaginaires. 
L'observation est strictement authentique par ailleurs. 
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_ de la naissance de la sœur de Ladislas allait tout prochainement 


fils lui manifestât si peu de tendresse. J'ajoute que cet homme était 
syphilitique, souffrait de céphalées atroces, et est mort d’une aortite. 
Ladislas n'avait pas les mêmes sentiments de malaise à l’égard 
de sa mère, mais jamais pourtant, depuis très longtemps, il ne se 
prêtait aux caresses de celle-ci ; et souvent il la rabrouait assez ver- 
tement, durant ces années dernières, si elle paraissait tenter le 
moins du monde d’avoir aucun renseignement sur sa vie intime. 
Enfin, la famille se complète par une sœur, de deux ans plus 
jeune que Ladislas, à l’égard de qui notre patient avait, comme la 
psychanalyse le décela rapidement, une très forte jalousie en grande 
partie consciente, pour la part qu’elle avait dans le cœur des parents. 
Dans ses grandes lignes, la psychanalyse de ce sujet s’est déve- 
bien entendu concevoir que comme schématiques et qui dans la réalité 


spectif, l’auteur croit pouvoir y distinguer cinq époques : La première 


fut consacrée surtout à l’élucidation de l’attitude de Ladislas envers 
son père ; la seconde précisa l’attachement œdipien, assez ancienne- 
ment refoulé, de Ladislas pour sa mère ; la troisième eut surtout 
trait à tous les problèmes et à toutes les réactions affectives que 
souleva jadis pour Ladislas la naissance de sa sœur ; la quatrième 
reprit le problème maternel, en nous montrant la mère non plus 
comme un Objet proprement dit, mais comme une sorte de dépen- 
dance de la personnalité même de Ladislas nourrisson. 

Comme on le voit, ces quatre époques de l’analyse, qu'il ne faut 
bien entendu concevoir que comme schématiques et qui dans la réalité 
clinique s’enchevêtrèrent de mille façons, représentèrent la marche 
rétrograde normale de l’analyse, des couches psychiques les plus 
récentes vers les plus anciennes. La cinquième phase, dans laquelle 
on se trouve maintenant, est plus difficile à définir du fait même de 
son inachèvement ; elle se réfère surtout aux objections que les bas- 
tions de résistance psychique font encore à l’entreprise du coîït inter- 
sexuel normal. 

Le fond du tableau clinique ainsi esquissé, l’auteur passe aux 
quelques détails sur lesquels il veut attirer l’attention. Ils n’ont pas 
ia prétention d’être originaux. Les psychanalystes expérimentés 
les trouveront peut être banaux. nr: 

L'auteur sait toutefois par son expérience de la médecine générale 
que jamais un fait clinique concret ne fait double emploi avec aucun 


autre, même dans le trésor d'expérience des cliniciens les plus vieillis 


sous le harnais. C’est ce qui lui donne le courage de présenter ces 
petits faits. 


* 
Il parle d’abord d’un réve qui se produit au début de ce qu’il a 
_ appelé la troisième période, ou période sororale de l'analyse. Le psy- 
chanalyste avait à cette époque tout lieu de penser que le problème 
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sortir, et venir se poser. À la cinquantième séance, le malade apporte 
je rêve suivant : 

RÊVE. — Les élèves de tous les dortoirs ont été réunis dans un 
même dortoir. On les y fait ranger, puis on les fait sortir en rang. 
Ladislas est pañmi les pions qui escortent ces élèves. On les mène 
dans un grand café. Là Ladislas et un collègue qu’il a dans le rêve, 
mais qui n’est pas connu de lui, se détachent et entrent dans un 
sous-sol. De là, ils remontent dans la salle commune par un escalier. 
Ladislas marche le premier ; il émerge de l’escalier, arrive dans la 
oerande salle; derrière lui, 1l voit son collègue, au moment où 11 
sort de l'escalier, donner un gros coup de tête dans un cordon qui 
barre l’orifice. D'ailleurs Ladislas a nettement l'impression qu’en 
réalité ce cordon ne formait pas obstacle, que le collègue était déjà 
passé quand il s’est amusé à cette sorte d’acrobatie avec sa tête. 

Les associations fournissent quelques indications intéressantes : 
tout d’abord Ladislas apprend à l’analyste que, depuis ce rêve, il a, 
dans le cours de la journée pensé plusieurs fois à ce cordon et à ce 
geste inutile, à cette fausse difficulté de passage: Il nous dit encore 
que ce cordon le fait penser à ces gros cordons de peluche rouge 
qu’on met dans les musées pour empêcher les visiteurs d’aller dans 
les enceintes réservées ‘: ces cordons sont rouges, gros et mous. 

Le rassemblement des élèves était, dans le rêve, une cérémonie qui 
lui était révélée, à laquelle il assistait pour la première fois. Il était 


censé avoir vu auparavant les élèves descendre, et s'être toujours. 


demandé où on les rassemblait. Fait qui ne répond à rien dans la 
réalité. 

Quant au café, les associations qu’il lui suggère sont toutes domi- 
nées par l’idée de quelque chose de scandaleux, de prohibé. 

Il pense au « café de la Rotonde », à Nougiens, ville de province 
où il a été maître d’internat naguère. Un maître d’internat qui avait 
antérieurement habité cette ville, y avait laissé la réputation d’aller 
travailler ses examens soit à ce café, soit au bordel. 

Il pense aussi à un café de la rue Montagne-Sainte-Geneviève, qui 
est, dit-il, un café « poisse », où il y a un bal musette et où deux de 
ses collègues ont été récemment. 

Il pense enfin à un établissement cinématographique où une amie 
de sa mère, qui habite Paris, a voulu aller avec sa fille. Arrivée 
devant, elle a été un peu inquiétée par l’allure louche des gens qui 
attendaient, et elle s’est abstenue d’y entrer. k 

Enfin le sous-sol; ce sous-sol ne figure dans le rêve que par prété- 
rition : en réalité, Ladislas n’en a pas eu l’image visuelle directe au 
cours du rêve ; il en a plutôt supposé l’existence d’après l’enchaîne- 
nrent des autres images, notamment pour expliquer d’où son cama- 
rade et lui-même venaient quand ils montaient l'escalier, Il ra- 
conte à ce propos que, dans la maison de ses parents, avant sa nais- 
Sance, il y avait une Société littéraire dont son père était adhérent. 
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La fille du proviseur du lycée de Brouillet, ville où Ladislas a aussi 
occupé un poste, s’est une fois moquée de la concierge du lycée. Le 
proviseur venait d’être nommé là, la concierge connaissait encore 
mal la famille. Elle interpella la jeune fille : « Où allez-vous, made- 
« moiselle ». Alors celle-ci, ironiquement : « Je vais chez moi, 
« madame, avec votre permission! » La concierge était furieuse. 

Il a semblé clair à M. Pichon que ce rêve se référait au probfème 
de la naissance. L'ambiance scandaleuse du café, où ce problème 
est situé, marque la crainte de l’enfant à aborder même en imagi- 
nation un mystère aussi redoutable, roulant sur des chôses prohibées. 
Le sous-sol, qui ne figure pas lui-même dans le rêve, est le ventre 
de la mère ; les associations le mettent en rapport avec l’époque pré- 
natale, dans laquelle le père est supposé avoir joué un rôle : ce 
qu’indique sa participation à la Société littéraire. — Le plus impor- 
tant, c’est l’escalier ; ce n’est pas dans ce seul rêve, mais dans beau- 
coup d’autres encore, que Ladislas offre à notre observation des 
images d’escalier en général étroits et tournants. Ladislas, qui est 
l’aîné, a passé le premier par l’escalier. Le camarade inconnu qui 
y passe après lui, en écartant de la tête le gros cordon pourtant pas 
gênant, c’est sa sœur. Qu'elle soit représentée oniriquement par un 
garçon n’est pas pour étonner personne ici ; d’aflleurs ceci est lié pour 
Ladislas a tout un complexe de non-acceptation de la différence des 
sexes sur lequel l’auteur ne peut s'étendre. 

Qu'on porte maintenant son attention sur ce gros cordon rouge et 
mou. M. Pichon avoue qu’il lui avait tout de suite fait penser au 
cordon ombilical. Toutefois, cette association n’était pas venue. 
au cours de la séance, et l’analyste avait tenu, pour être à l’abri du 
reproche d’interprétation tendancieuse, à ne pas la suggérer. 

Mais, restant persuadé qu’il y avait là une allusion à une cir- 
constance de la naissance de la sœur du malade, circonstance dont 
le malade avait dû entendre parler à l’époque même, il se décida à 
en écrire à leur mère. 

Il a copié pour la Société le passage capital de la réponse de 
M”*° Moise : « à la naissance de ma fille..., l’accouchement a été 
« assez facile, et j'ai souffert moins longtemps que pour Ladislas….. 
« Ma fille cependant pesait 5 kilogs, mais l’accouchement a été faci- 
« lité par l’enduit sébacé très abondant et un peu jaunâtre dont 
« l’enfant était recouverte. Le cordon était très gros ;... il n’y a rien 
« eu d’anormal dans la présentation. » : 

L'auteur fait remarquer qu’on retrouve exactement ici ce que le 
rêve lui avait permis d’inférer : cordon ombilical remarquablement 
gros, mais n'ayant pas gêné sensiblement l'accouchement, présenta- 


tion par le sommet. C’est sur ce détail amusant qu’il a voulu attirer 
<n premier lieu l’attention de la Société. 


: * 
* *% 
11 parle ensuite d’un groupe de rêves qui appartiennent à la cin-- 
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quième époque de l'analyse, c’est-à-dire à celle où l’on se trouve 
encore. Ils paraissent à M. Pichon décrire très expressivement les 
objections des couches profondes du psychisme du malade contre le 
coït intersexuel normal, qu’il a en quelque sorte peur d’être acculé 
à accepter. Il sera instructif pour l’auteur de recueillir l'avis des 
membres de la Société sur cette situation ‘analytique. 

Dans ce but, ils lui permettront de leur conter l’essentiel de là 84° 
séance de l” analy se. Ce jour-là, le patient apporte un rêve dont voici 
le-récit:: 


RÊVE, PREMIÈRE PARTIE. Ladislas est dans une ville avec sa mère, 


sa tante, sœur de sa mère, et son oncle Raïinfroy, mari de celle-ci. On 
frappe à une porte de la ville, qui résonne; c'est eux qui sont chargés 
de l'ouvrir. La tante dit à son mari: « Va voir et sois gracieux ». 
Ladislas y va avec son oncle, mais 1l a on 

M. Pichon examine d’abord devant les auditeurs les assotiations. 
afférentes à cette première partie du rêve. 

La ville rappelle à Ladislas la ruine d’un vieux fort, rume que 
dans son imagination d’enfant, il reconstituait dans son intégrité 
pour jouer à en être maître. Le souvenir de cette ruine s’associe pour 
lui à celui d’un appareil photographique qu’il avait emporté un jour, 
dans l'espoir d’épater ses camarades par son habileté à faire des 
photographies, et qu’il laissa tomber, cassant ainsi les plaques, 
d’où un grand dépit. — A cette promenade assistait aussi une fillette 
à peu près de son âge, qu’il trouvait très jolie, mjais un peu bébête. 


L’oncle Rainfroy est brouillé avec sa belle-mère, grand-mère de: 


notre malade. I1 tolère qu’elle vienne chez lui voir leur fille et femme, 


mais il grommelle « On n’est plus chez soi ! », assez haut pour. 


qu’elle l’entende. Il est arrivé une fois qu’il lui ouvrît la porte ; il 

s’éclipsa en laissant cette porte ouverte, sans le moindre bonjour. — 

Ajoutons que cet oncle est extrêmement soucieux de sa santé ; il se 

pe toujours malade au point que le père de Ladislas disait de lui : 
« Se croire malade est à soi seul une maladie ». 


La porte le fait penser à celle de leur appartement. Le-soir, "11: 


avait peur quand on frappait. Il lui semblait que la personne, éven- 


tuellement lui, qui irait ouvrir la porte, pourrait être assaillie et. 


estourbie par le prétendu visiteur. 
Dans la salle d’attente de son père, il y avait un bec.de gaz, monté 
sur une tige mobile qui se rabattait à droite et à gauche. Ce bec 


était si près de la porte du couloir que, quand il était rahattu à fond : 


vers la droite, il empiétait sur l’ouverture et empêchait la fermeture 
complète du vantail. On a raconté à Ladislas qu'avant sa naissance, 
le vantail s’était deux ou trois fois rabattu sur le bec allumé, d’où . 
une tache noire sur la porte, tache qui avait beaucoup intrigué notre 
patient dans son enfance. 

Ces associations, jointes à la marche générale de l'analyse à ce 
moment, ont fait penser à M. Pichon que ce rêve pouvait être inter- 
prété de la façon suivante : 
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73 Ladislas s'identifie à son oncle Rainfroy, qui se croit toujours 
rs ù . malade. C'est sous les auspices, ou même les espèces, de cet oncle 


| craïnitif qu'il doit aborder la porte à la tache noire, c’est-à-dire la, 
vülve. Le coït ‘est quelque chose de dangereux : voilà ce qu'expri- « 
ent l'association aux craintes que Ladilas avait quand on frappait 
à la porte le sorr. 

Que la tante Raïinfroy encourage son mari à être gracieux en ou- 
vranit, cela repose au niveau manifeste sur l’incident de cet homme 
ouvrant la porte si malgracieusement à sa belle-mère. Mais au ni- 
veau latent, cela signifie que la mère de Ladislas aurait dû effacer 
la crainte que celui-ci avait du coït. Il semble que ce soit assez légi- 
timement que Ladislas lui reproche d’avoir fait de tels mystères, et 
de telles réserves morales, qu’elle ne fit qu'augmenter sa terreur. 
Quand Ladislas était petit, il rêvait pourtant d’être maître du fort, 
c'est-à-dire de posséder la femme. C’est ultérieurement que sous 
l'empire de la terreur du mystère et du sentiment de culpabilité, il 
a réngaîné ce désir normal précoce. 


, ÊE : 
+ # ù 


Que nous apporte la seconde partie du rêve ? 
La voici : S 
Ladislas se promène dans un jardin. Il veut aller à une première | 
pissotière, mais deux chiens, qu'avait une dame, l'y devancent : 


n’y va point. Il veut aller vers une seconde, mais s'aperçoit en en 
approchant que ce ne sont que de petits bassins. Enfn, une troisième 
Pissohière se révèle de près comme constituée seulement par la tôle 
découpée de l'entourage, sans rien à l’intérieur qui soit organisé 
pour qu'on y urine. : à 


M. Pichon dit que ces trois pissotières sont le symbole des objec- : 
tions que Ladislas soulève contre le coït. C’est ce qu’il a pu inférer 
des associations apportées par le malade. "s 

Que le coït soit symbolsié par des urinoirs, c’est sans doute en 
connexion avec une conception infantile du coït : pisser dans la 
femme. Interprétation qui devait se confirmer grâce à du matériel 
ultérieur. | : 

La première pissotière est celle des chiens. Or chiens évoquent, 
dans l'esprit de Ladislas, ceux de ses amis Boulardier, savoir une 
. Chienne et un chien, qui avaient des rapports sexuels ensemble, 

quoique le chien fût fils de la chienne. [1 songe aussi aux petits 

pékinois que certaines femmes ont sous le bras, et aux gros chiens 
par lesquels ‘on dit que certaines femmes se font baiser. Jadis, un de 
ses camarades de classe lui a raconté qu’il avait vu une femme se 
faire foutre par un cheval. La première pissotière nous dit donc: 
_Îe coit-est quelque chose de bestial ; et de plus, il faut craindre qu'il 
ne soit Incestueux. ; ; 2 
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La seconde pissotière se transforme en de petits bassins. Il y 
de ces petits bassins à la piscine de la Butte aux Cailles, où fré- 
quente Ladislas. Il se demande toujours pourquoi ils sont faits. 
Peut-être est-ce pour se laver les pieds. Un jour un. homme déjà d’un 
certain âge s’y était accroupi et s’y lavait ostensiblement la verge, 
mais ce n’est évidemment pas leur usage. Dans les cabines mêmes 
de déshabillage, il y a des bassins encore plus petits, trop petits 
même pour la longueur du pied, où vient un jet comme dans un 
crachoir de dentiste. Est-ce pour y uriner ? ce serait bien sale. 
C’est plutôt pour y rincer les maillots. Le patient parle aussi d’un 
plongeoir sur lequel il a toujours vu un écriteau portant : « Défense 
de plonger ». Quel est ce mystère ? En somme, le second urinoir 
nous dit : « Le coït est effrayant par son mystère : pourquoi la femme 

possède-t-elle un plongeoir s’il est interdit d’y plonger ? » 


Cette impression d’inquiétude devant l’inconnu est complétée par 


une association à laquelle Ladislas est passé ensuite sans transition 
apparente : un de ses camarades a été désigné pour mener les élèves 

la distribution des prix du Concours Général et doit pour cela 
revêtir sa robe universitaire. Un soir de distribution de prix, à Ver- 
lenoy, une poule exigea d’un certain professeur de collège, appelé 
Combel, qu’il restât en robe pour faire l’amour avec elle : elle voulait 
sans doute, pour Ladislas, tourner en ridicule la défroque univer- 
sitaire. Or Ladislas aime toutes les solennités, tous les uniformes 
et serait fier de porter cette robe. Cet élément clinique et maints 
autres ont conduit M. Pichon à penser que cet amour puéril de la 
Situation officielle et de la hiérarchie était pour Ladislas un subs- 
titut de la virilité. Or de cette virilité, il appert, par l’aventure de 
M. Combel, que les femmes se moquent : « Quel mystérieux genre 
: « de puissance faut-il donc pour leur plaire ? » se demande angois- 
seusement Ladislas dans le profond de son âme. 

La troisième pissotière, enfin, est un faux semblant; elle n’est 
qu’une enveloppe à l’intérieur de laquelle il n’y a rien. Ce qui signi- 
fic probablement une interpellation à l’adresse de l’analyste du genre 
de la suivante : « Ce coït, dont vous faites un plat et que je ne 
« connais pas, qu me dit après tout qu’il ait la moindre valeur ? » 


* 
*k * 


À la quatre-vingt-huitième séance, des objections contre le coîït 
reparaissent, indiquant que la question n’est pas liquidée. Dans le 
rêve aux trois pissotières, le coït a été déclaré bestial, mystérieux et 

écévant:; ici, il va être déclaré dégoñtant, coupable et vulgaire. 

PAGE le rêve qui apporte ces appréciations : 

Ladislas se trouve au lycée de Nougiens, dans un dortoir, avec 


Guilbeuf, élève de troisième du lycée où notre patient est maïinte- 
ñant. Tous deux visitent le dortoir. Au fond de ce dortoir, tout à 
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coup, comme pour narguer les locaux universitaires en les souillant, 
Guilbeuf lui dit : « Si on se branlait ! » Il voulait dire qu'on se bran- 
lât chacun pour soi. Mais Ladislas lui répond : « Si je te branlais ! » 

Dans un second tableau, Ladislas passe une couche de peinture 
sur un reverbère qui peut se plier par une charnière, dans une rue 
très agitée. À ün moment donné, le reverbère se plie en effet, et 
Ladislas dit textuellement : « Ce n’est pas une petite affaire que de 
« monter un ballon dans une rue aussi mouvementée que la vôtre ». 
Bien que l'analyste ne soit pas présent, il sait que cette phrase s’adres- 
se à lui. 

L'auteur résume les associations afférentes à ce rêve 

Le dortoir du rêve est celui dans lequel Ladislas à pelotaillé un 
éiève du lycée de Nougiens dont il a souvent été question dans Île 
cours de l’anälyse. Au fond de ce dortoir, il y avait un étrange 
lavabo, fait d’une grande vasque en zinc, à hauteur de mains, por- 
tant ‘en son milieu deux piliers creux supportant eux-mêmes un 
réservoir clos en forme de torpille, duquel l’eau s’écoulait, par son 
simple poids, par de multiples robinets, en des jets « sans pression ». 
.. Guilbeuf est un élève de tenue élégante qui avait dans le dortoir, 
à l’époque où il était interne, son lit en face la cabine de Ladislas et 
que celui-ci aimait à regarder avec un certain alanguissement. 

A Nougiens, un des collègues de Ladislas, parlant des élèves qui 
se masturbaient dans le dortoir, disait : « Ce qu’il s’en perd du 
« sperme ». Il pensait aux femmes que cette liqueur aurait pu satis- 
faire, mais Ladislas, lui, pensait nettement que c’est pour lui que 
ce sperme était perdu. 

Le reverbère lui en rappelle un qui était devant chez lui, dans la 
ville maugrabine dont il est originaire. Ces réverbères ont deux 
tanchons. Une fois, l’on n’en alluma qu’un seul à ce réverbère 
même qu'il considérait comme le sien. I1 fut si furieux qu’il grimpa, 
armé d’allumettes, pour essayer de l’allumer. Ce réverbère le fait 
penser:à un pénis. : 

La circulation de Paris, qu’il aimait tant au début de l'analyse, 
lui fait maintenant horreur. Il s’indigne d’être obligé d’attendre 
pour laisser passer les automobiles : « Pourquoi eux et non pas 
« moi ! » dit-il. S'il avait un revolver, il bousillérait, affirme-t-1l en 
paroles, dix chauffeurs par jour. Un conducteur d'automobile, hier, 


s'étant disputé devant lui avec un mutilé, a insinué que c'était par 


pure envie, parce qu’il ne pouvait pas avoir d’auto, que ce malheu- 
æeux cherchait noise aux propriétaires de voitures. Il est vrai qu’il 
y a des mutilés. qui se targuent bien désagréablement de leurs pri- 
vilèges. La veille de la séance, Ladislas allant aux Français, voulut 
passer, avec son'icoupe-file d'étudiant, le premier dans un groupe 
attendant à un guichet spécial. Or, il passait ainsi devant des muti- 
liés ayant le même privilège que lui, et devant par conséquent garder 
leur rang d'attente par rapport à lui. Il s’en fit faire vertement 
l'observation par une dame et fut très vexé. 


Ï 
re” 
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Monter un ballon. Cette expression, telle quelle, lui est inconnue 
en temps de veille. Mais elle apparaît par les associations et une con- 
tamination entre : « avoir le ballon » et « monter un bordel ». 

Avoir le ballon, dans la ville natale de Ladislas, c’est être enceinte. 
Une professoresse de dessin qu’il eut. au lycée pendant la guerre, 
devint enceinte. Cela paraissait à Ladislas quelque chose d’extraor- 
dinairement mystérieux. Ses camarades s’en amusaient, en par- 
laient d’un air polisson, essayaient de frôler le ventre de cette dame 
à l’entrée et à la sortie de la classe. Mais Ladislas ne pensait pas à 
cela en riant. 

Monter un bordel est une expression que Ladislas avait entendu 
une fois prononcer devant lui. Elle l’avait beaucoup frappé, et trou- 
blé, car il en ignorait le sens. Il s’était bien aperçu que cela n’aurait 
théoriquement pas dû être dit devant lui; or il imaginait que cela 
pouvait vouloir dire : « S’allier avec une femme pour lui faire un 
« enfant », mais avec une idée de divorce ultérieur. 

À cette occasion, Ladislas apporte lui-même les observations sui- 
vantes que M. Pichon tient pour extrêmement intéressantes : 
« L'amour normal a toujours été chez moi entouré d’un grand sen- 
« timent de culpabilité, du fait de mon éducation. Dans ma famille, 
« tout au moins en ce qui concerne ma mère, une liaison avec une 


« jeune fille a toujours été considérée comme extrêmement coupa- 


« ble. Les prêtres y ont contribué aussi, car tous les confesseurs ne 
« sont pas intelligents, ni instruits en psychologie comme ils le 
« devraient. Aussi n’ai-je pas pu comprendre que quelques années 
« plus tard ma mère toute la première ait essayé de voir chez moi le 
« développement du penchant vers les femmes, et ait fait allusion 
« à tout ce que je serais amené à faire pour elles. Mon homosexua- 
« lité est dès lors tout-à-fait compréhensible : l’amour des hommes 
-« n’était pas chargé pour moi de culpabilité; on n’en avait jamais 
«€ parlé ni en bien ni en mal dans ma famille ». 


Pour conclure 


Le coït intersexuel nous est ici, a dit M. Pichon, représenté comme 


-dégoûtant, car l'enfant, qu’il l’ait vaguement observé ou plus ou 
moins deviné, l’a conçu comme une miction dans la femme : ce 
qu’exprime le jet sans pression, par opposition à la force propre du 
jet éjaculatoire. Au contraire, les caresses intermasculines ont été 
d'emblée connues comme comportant le sperme; révélés à une épo- 
que plus avancée du développement intellectuel, ils ont été mieux 


‘compris au point de vue érotique. 

Le coït intersexuel est représenté comme coupable : il a été très 
‘anciennement comme frappé de tabou : quel scandale de « monter 
un bordel », au sens où l’enfant le comprenait; l’idée du divorce 


possible est probablement aussi là pour Ladislas, enfant pieux, pour 


rendre la chose plus scandaleuse. Et puis, la femme ensuite risque. 


«&’ € avoir le ballon » et d’être de ce fait honteusement montrée du 
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doigt. Au contraire, les caresses intermasculines ont été en quelque 


sorte découvertes par Ladislas lui-même et ont échappé au tabou. 
Le coït intersexuel est enfin représenté congme vulgaire. Le cap- 
tatif Ladislas veut une position privilégiée; 1l veut tout le sperme 
pour lui; il veut qu’on arrête les autos pour qu’il passe, 1l veut pas- 
ser le premier aux guichets. L'auteur n’insiste pas sur ce point qui 
a été plus longuement analysé en maintes autres séances. Il indique 
seulement ici que l'amour intersexuel est symbolisé par la circu- 
lation trop intense de sa rue à lui psychanalyste (puisqu'il prône cet 
amour normal). C’est dire que cet amour, selon le malade, est trop 
encombré, convient à tous. Sur la voie la plus passagère de sa ville 
natale, il y a deux becs jumeaux, celui du père de Ladislas et le 
sien propre : on oublie d’allumer le sien. Mieux vaut abandonner ce 
terrein-là, et aller à l’amour intermasculin que maintes fois dans 
l'analyse Ladislas a présenté comme l’apanage d’une élite. 


* 
* * 


M. Pichon termine sa communication par un tout petit rêve dont 
‘extrême concision a, dit-il, quelque chose d’élégant. 

RÊVE. Ladislas a acheté quatre chapeaux. Or ces chapeaux lui 
font mal sur les côtés de la tête, par manque de largeur. 

Le chiffre quatre a ici une valeur très particulière, dont la recher- 
che va, dit l’auteur, montrer quel danger il y a à s’écarter de la 
clinique et à adopter à l’aveuglette, comme ont tendance à le faire 
certains psychanalystes, un lexique général d’interprétations symbo- 
BHiques. Même la donnée symbolique réputée la plus généralement 
répandue ne doit, en chaque cas particulier, être admise que si les 
associations du malade lui-même l’avalisent pour ce cas lui-même. 

Quatre ici signifie : « refus » et « refus injustifié ». En effet, 
Ladislas est très hanté par les préoccupations syndicales. Or c’est 
en vertu de l’article IV de leur statut que les maîtres d’internat du 
lycée où il est ont prétendu refuser de faire le service de première 
communion sous prétexte qu’il ne rentrait dans aucune des caté- 
gories prévues. L'administration a consenti, pour qu’il n’y ait pas 
d’histoires, à accorder pour ce service une indemnité spéciale; mais 
ultérieurement, il s’est vérifié que cette indemnité n’était pas due; 
le lycée étant obligé de faire conduire à la première communion les 
internes dont les familles le demandent, ce service est bien « service 
d’internat », et l’addition d’externes au groupe d’élèves ne change 
pas la nature du service pour le pion qui conduit la colonne. 

Les chapeaux amènent le souvenir d’un chapeau-claque de son 
père, dont Ladislas aimait se revêtir la tête à la blague, mais qui 
lui faisait mal sur les côtés de la tête. Mais ils amènent aussi le 


souvenir suivant : dans une armoire où gisent de vieilles livraisons, 


on a découvert un jour un nid de petites souris sans doute nouvelle- 


COMPTES RENDUS 185 


nent nées, toutes roses. La couleur de ces souris avait beaucoup: 


frappé Ladislas : c'était, lui semble-t-il, une couleur de verge. Or, 
.M”° Moise les a mises dans un chapeau, sur le bureau de son mari, 
pour qu’à son retour il s'étonne et s’amuse de ce spectacle. 

Ainsi Ladislas refuse le vagin qui blesserait sa verge encore 
fraîche et rose comme celle d’un bel enfant, mäis il sait pourtant 
qu’il refuse ce qu’on ne doit pas refuser, ce qui est le service statu- 
taire de l’homme. 

Tous ces rêves ne font en réalité que reprendre des éléments qui, 
presque tous, ont été analysés dans les quatre premières époques 
de l’analyse. Mais ils les regroupent en un faisceau pour faire 
obstacle à l’acceptation du coït intersexuel normal. C’est sur cette 
situation analytique que l’auteur voulait attirer l’attention de la 
Société. 

*% 
* * 


M. Laforgue pense que le fait que le fort associé à la fillette soit 
en ruine indique que l’organe sexuel de la femme est conçu comme 
étant lui-même une ruine, en tant qu'ayant subi la castration. 

Ladislas a un coupe-file dont il veut se servir contre son père; 
la vieille dame qui l’en empêche est sa mère; il faut donc qu’il 
renonce à la sexualité normale et se masturbe. 

M. Laforgue souligne aussi l’importance de la discorde entre les 
parents dans des cas semblables. 


* 
* * 


M. Lœwenstein pense qu’un point capital de cette observation, 
c’est la non-acceptation du vagin, et la fixation de la libido à la 
verge. 

L'histoire de l’homme qui se lavait les organes génitaux dans 
un des petits bassins quoi qu’ils ne dussent, en définitive, pas être 
faits pour cela, semble indiquer que l’enfant a dû assez ancienne- 
ment se rendre compte que l’organe féminin servait au coït, puis 
refouler cette notion. 

Jusqu'à un certain point, l’évolution de Ladislas a été parallèle 
à celle de Léonard de Vinci, telle que Freud l’a élucidée : il devient 
une mère envers les petits garçons. 

M. Pichon demande des lumières sur la situation psychanalytique 
actuelle? Selon l’orateur on est dans la vraie phase œdipienne. Le 
patient vit sa révolte contre son père, représenté notamment par les 
chauffeurs qui veulent passer devant lui. Monter un ballon dans la 
rue où habite l’analyste, c’est identifier celui-ci à la mère, en même 
temps que par ailleurs ïl est identifié au père. 


* 
* * 


M°*° Morgenstern demande quel rôle a joué chez ce malade l’éro- 
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tique anale, dont il n’a pas été question dans la communication de 
M. Pichon. Sa pratique de la psychanalyse infantile dans le service 
de M. Heuyer lui a montré la fréquence des théories infantiles de la 
naissance par l’anus et du coït par l’anus. 


* 
* * 


M. Hesnard croit, d’après l’importance accordée aux urinoirs et 
ia mention dans le rêve du « jet sans pression » (qui comme l’a bien 


vu M. Pichon représente la miction par opposition à l’éjaculation), 


que ‘l’érotique uréthérale a dû un moment donné être prédominante 
chez le malade, et que cette fixation uréthérale a dû retarder la gémi- 
talité vraie. 

Dans sa pratique personnelle, M. Hesnard, dans plusieurs faits de 
rêve, a trouvé la reviviscence d’un état de moquerie par les femmes, 
par la mère. Des femimes ont plaisanté le petit enfant sur ses géni- 
toires, et ces moqueries l’ont profondément blessé. Cette éventua- 
lité clinique est particulièrement fréquente chez les homosexuels, 
qu'on voit avoir souvent; dans leur enfance, été particulièrement 
honteux et pudiques devant leur mère, et devant les femmes en 
général. Cette honte de leur masculinité les a poussés à s’identifier 
aux femmes psychiquement, à prendre l’attitude féminine. 

M. Hesnard ajoute qu’il ne faut pas se laisser prendre à l’appa- 
rence de forte censure des pulsions normales; en réalité, sous le 
masque de celles-ci, ce sont les pulsions incestueuses qui sont cen- 
surées : l’homosexualité est un moyen d’éviter l’inceste. 


* 
* * 


M. Allendy pense que dans le rêve du cordon, la montée de l’es- 
calier exprime non seulement la naissance, mais encore l’accès de 
Ladislas vers sa mère. 


*k 
* * 


+ M. Laforgue commente le rêve du refus. La peur de la castration 
: ; He: : 
a entraîné une régression de la libido vers un stade passif, où le 


malade agit par le refus, qui devient un moyen pour montrer sa 


révolte, une résistance passive, ayant pour but d’attirer la punition 
qui libérera le malade de ses remords, lui donnera la paix et lui 
apportera en même temps une véritable satisfaction érotique de la 


part de son père. 
s * 
+ x 


‘Pour M”° Sokolnicka, l'intérêt est de savoir à quoi attribuer ce 
refus du malade de pratiquer le coït. Elle croit que le ballon symbo- 


lise nettement la grossesse de la mère du malade, ce qui rattacherait 


! 
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sa peur de la virilité à la naissance de sa sœur. Il faudrait trouver 
ses réactions affectives individuelles lors de la grossesse de sa mère. 
Mais celle-ci a le ballon, sa grossesse est avancée, et on peut espérer 
que le malade opérera sa naissance analytique quand cette grossesse 
de sa mère, à laquelle le psychanalyste est indentifié, sera terminée. 


+ 
* * 


M. Pichon'remercie beaucoup ceux qui ont bien voulu participer 
à la discussion des quelques faits psychanalytiques qu’il avait appor- 
tés. À M. Laforgue, en tant qu’il a parlé du problème de la castra- 
tion, à M. Lœwenstein, en tant qu’il a parlé de l’identification de 
Ladislas à sa mère, à M" Morgenstern en tant qu’elle a parlé de 


l’érotique anale, à M. Hesnard, en tant qu’il a parlé de l’homosexua- 


lité par peur de l’inceste. M. Pichon rappelle qu’en une courte com- 
munication portant sur quelques points de détail, il ne pouvait pas 


“exposer toute la riche complexité d’un traitement psychanalytique, 


mais il les assure que tous ces problèmes sont apparus dans le 


cours du traitement et ont été fouillés par lui dans la mesure de ses 


moyens. En particulier, la règle indiquée par M”° Morgenstern n’est 
pas en défaut ici : Ladislas à longtemps cru que la femme n’avait 
qu'un seul trou, un FOrqRE, qui par conséquent lui servait aussi 
d’organe sexuel, et lui-même, pendant un temps, aimait à se con- 
templer l’anus dans la glace qui se trouvait à proximité de son lit. 

Par contre, le matériel apporté par le malade n’a pas encore 
montré de discorde entre ses parents, contrairement à ce à quoi 
M. Laforgue pensait qu’on dût s’attendre. 

M. L‘æwenstein a touché juste quand il parle de la fixation à la 
verge; celle-ci est pleinement consciente chez le malade, qui se mas-: 
turbe fasciné par la contemplation de son propre pénis et qualifie 
son état de « fétichisme de la verge ». Quant à M. Hesnard, 
M. Pichon tient à le remercier d’avoir attiré son attention sur l’éro- 
tique uréthrale, sur laquelle son effort analytique ne s’est pas encore 
porté. 

La remarque de M. Allendy paraît à M. Pichon d’autant plus 
admissible qu’il est très fréquent que le même rêve ait plusieurs 


-Significations, translativement analogues. 
Mais en somme il n’y a que M. Læwenstein et M" Sokolnicka 


-qui aient proprement répondu à Ja question précise que M. Pichon 


posait à la fin de sa communication : définir la situation analytique, 
-et en inférer des indications thérapeutiques pour essayer de résou- 
dre cette situation, et des considérations pronostiques. Il pense en 
Particulier pouvoir tirer grand profit des indications que lui fournit, 
:grâce à riche expérience clinique, M”° Sokolnicka. 

R. ALLENDY. 


+ 
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[IV° Conférence des Psychanalystes 
de Langue Française 


(Paris) 


, Cette conférence s’est tenue à Paris, à l’Asile Clinique Sainte- 
Anne (Amphithéâtre de la Clinique des maladies mentales de ja 
Faculté de Paris), le lundi 3 juin 1920. 


Séance du matin 


Le Docteur Adrien Borel, président, ouvre d’abord les travaux de 
la Conférence par l’allocution que voici 
« Je vous remercie tous, mes chers confrères, d’avoir bien voulu 
penser à moi pour ce poste de président. C’est avec un grand 
« plaisir que, de ce fauteuil où vous m’avez fait l’honneur de m’as- 
seoir, je considère la progression de cette conférence qui est notre 
œuvre commune et qui contribue au développement des doctrines 
psychanalytiques en France. 
« Le temps n’est pas très loin où le mot de psychanalyse ne sou- 
levait chez nous qu’indifférence amusée, sinon pis. Et pourtant, 
il s’en faut qu’il en soit ainsi maintenant dans les milieux psy- 
chiatriques. C’est en grande partie à la Société Psychanalytique de 
Paris que l’on doit ce changement. Plus tard, mes chers collègues, 


un peu les grands mots, nul doute qu’en pensant aux attaques 
injustes, aux critiques de parti pris qu’il nous aura fallu subir, 
nous ne disions : « C’était l’époque héroïque ». En ces temps-là, 
la psychanalyse aura conquis définitivement droit de cité, mais 
nous, messieurs et mesdames, nous serons fiers d’avoir été de la 
première phalange de ses défenseurs. Je m’arrête, puisque j'en 
ai assez dit pour avoir fait un discours, ce qui est la fonction 
essentielle d’un président. » 


quand nous parlerons de cette période, comme nous aimons bien 
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Le président donne ensuite lecture du télégramme suivant, qu'il 
a reçu du D Kitingon, secrétaire général de l’Association Psycha- 
nalytique Internationale | 

« Au nom du bureau de l’Association Internationale, je vous 
« salue et souhaite à la Conférence des Psychanalystes de Langue 
« Française un travail plein de rendement. » 

Il annonce en outre avoir reçu du D° Odier une lettre dont il lui 
semble plus opportun de ne faire donner lecture que dès après le 
rapport de M°"° Sokolnicka. 

La parole est ensuite donnée au D' Raymond de Saussure, pour 
Son. rapport Sur LES FIXATIONS HOMOSEXUELLES CHEZ LES FEMMES 
NÉVROSÉES, dont le texte est publié dans le corps même de cette 
revue. 

Après une courte interruption de séance, la discussion s'engage. 


* 
* * 


M°* Sokolmicka prend la parole la première. 

I. Elle veut d’abord demander à M. de Saussure s1 elle a pleine- 
ment compris la différence psychologique qu’il signalait entre 
l’homosexualité féminine et la masculine. La question du clitoris 
et du vagin semble-t-elle vraiment l’essentiel à M. de Saussure, ou 
voit-1l d’autres facteurs? - 

M"° Sokolnicka, de par sa pratique, se trouve avoir plus d’expé- 
rience de l’homosexualité masculine que de la féminine. Or elle croit 
que le narcissisme est très fort aussi chez les homosexuels mascu- 
lins, de telle sorte qu’elle pense que ce n’est pas du côté du narcis- 
Sisme qu’on peut chercher une différence de mécanisme psycholo- 
gique entre les deux homosexualités. : 

En général, les homosexuels mâles veulent pour amants ou des 
hommes beaucoup plus âgés qu'eux, jouant le rôle de pères; ou au 
contraire de jeunes adolescents, et dans ce dernier cas, M” Sokol- 
tucka a cru remarquer que l’âge préféré pour le partenaire était 
celui où le sujet lui-même avait commencé sa masturbation prépu- 
bérale. M. de Saussure a-t-il observé quelque chose d’analogue chez 
les femmes ? | 

IT. L'oratrice pense que M. de Saussure a eu grandement raison 
de souligner le rôle important de la bissexualité chez les homosexuel- 
les; mais il y a lieu de souligner que cela se voit beaucoup plutôt 
quand il y a névrose que quand il y a perversion acceptée et réalisée. 

III. Enfin, M. de Saussure, dans son introduction, a dit que dans 
certains cas le garçon n’arrivait pas à résoudre son complexe 
d’'Œdipe, mais que dans d’autres il n’arrivait pas à effectuer sa 
fixation à la mère. M"*° Sokolnicka ne souscrit pas à cette façon d’ex- 
poser les choses; pour elle, la fixation à la mère est toujours pré- 
sente; elle peut s’être arrêtée très tôt; mais 4! n’y a pas d’homosexua- 
lité masculine sans une phase de fixation à la mère. 
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* * 


La parole est ensuite donnée à M. Hesnard. 


| I. I1 parle d’abord sur le point particulier du narcissisme. Il tient 
g à apporter sa pleine approbation à ce que vient de dire M” Sokol- 
nicka sur le rôle du narcissisme dans l’homosexualité masculine. A 
propos du narcissisme, il voudrait critiquer le terme de projection, 
que M. de Saussure applique aux narcissistes. Il s’agit plutôt, dans 
4 le phénomène que M. de Saussure appelle ainsi, d’une sorte d’iden- 
( tification narcissique : le sujet met dans l’objet ce qu’il désirerait 
avoir été. Par exemple, un chétif recherche pour amants de beaux 
À hommes adonnés au sport. Faut-1l appeler ce fait psychologique une 
+ projection? Le faire, c’est créer une confusion avec la projection 
: baranoïaque, qui est un mécanisme psychologique très différent. 


à IT. M. Hesnard, passant à un sujet plus général, déclare avoir été 
4 très intéressé par ce que le beau rapport de son ami Saussure con- 
L tient d’original ou de résumé sur la question encore si obscure de 
464 l'homosexualité féminine en général. Il partage d’une manière géné- 
É. rale l’opinion du rapporteur sur l’évolution psycho-sexuelle de la 
U petite fille, sur le rôle primordial de la jalousie à l’égard du mâle 
8 (c’est-à-dire, psychanalytiquement parlant, de l’envie du pénis), sur 


les essais habituels de compensation de cette déception primaire, 
sur le rôle de l’angoisse de castration (au sens large), et, dans le 
plan des tendances psychiques, sur l’importance de l'identification 
avec le père-homme à l’égard de la mère : le rapport de M. de Saus- 
sure est une bonne mise au point de cette question de l’homosexua- 
lité chez la femme. 

. Mais il a été un peu déçu par le vague des conclusions de M. de 
vaussure quant au Mécanisme névrosant. 

M. Hesnard revient sur ce qu’il a dit l’an dernier, de la nécessité 
de ne pas confondre cliniquement les perversions sexuelles vraies 
réalisées, et les perversions sexuelles imaginatives ou ébauchées 
telles qu’on les rencontre dans la névrose. Il s'agissait précisément 
d'indiquer le mécanisme des fixations homosexuelles chez les névro- 
pathes, c’est-à-dire chez des femmes qui, du fait de leur constitu- 
tion psycho-sexuelle spéciale, n’ont pas accepté franchement leurs 
tendances homosexuelles, ne les ont réalisées que dans de faibles es 
proportions et toujours avec un puissant sentiment névrotique de Ë 
culpabilité. 

Pourquoi certains individus se soumettent-ils à l’homosexualité, 
et, ayant un beau jour élu un objet défini, réalisent-ils leur perver- ee 
sion jusqu’à un degré parfois très grand d’épanouissement de tout 
l'être? Et pourquoi certains autres ne l’expriment-ils que d’une 
façon névrotique, dans leurs symptômes, au prix de refoulements Xp 
secondaires et incessants? Encore une fois M. Hesnard demande 
qu'ici, comme dans le domaine de l'homosexualité masculine, on ve 


COMPTES RENDUS 197 


veuille bien étudier comparativement l’homosexualité névrose et 
l'homosexualité perversion, qui seule est l’homosexualité vraie. 


C’est là une question formidable, à laquelle M. Hesnard a récem- 
ment réfléchi en écrivant un petit livre qui va paraître sur la psy- 
chologie homosexuelle masculine. Elle est dominée par les condi- 
tions complexes qui déterminent le pervers à vivre dans !2 réel, à 
agir son penchant, tandis que le névrosé le vit pacifiquement. Comme 
nous l’apprend Freud lui-même, la sexualité infantile du vrai per- 
vers n'est pas polymorphe comme l’est celle du névropathe. 

M. Hesnard croit que les conditions différentielles entre les deux 
groupes de patients sont à chercher dans le surmoi : le surmoi névro- 
pathique arrête en totalité l’évolution libidinale, tandis que le sur- 
moi du pervers est électif. 

Le surmoi névropathique reflète directement la castration post- 
œdipienne : interdiction sexuelle diffuse qui retentit sur toutes les 
pulsions indistinctement, en arrêtant plus ou moins franchement 
lPévolution libidinale à sa phase infantile sans forcément détruire 
les attitudes sexuelles de l’individu envers l’objet du sexe opposé. 

Le surmoi du pervers est électif. Il est avant tout inspiré de 
l’identification exclusive ou prédominante, mais toujours profonde 
et défendue jusque dans le plan érotique, avec le parent du sexe 
opposé, qui, d’objet infantile primaire devient, après introjection, 
un idéal personnel et narcissique. De cette façon, le surmoi est 
féminisé chez le garçon pervers homosexuel, et M. Hesnard pense 
que, symétriquement, il doit être masculinisé chez la fille perverse 
homosexuelle. Il limite dès lors son action aux pulsions sexuelles 
précisément abolies par cette identification spéciale. Il laisse subsis- 
ter comme innocentes, permises, toutes les autres, c’est-à-dire les 
pulsions dirigées contre un objet du même sexe : pulsions narcissi- 
ques simples d’abord, c’est-à-dire celles ayant trait au propre corps, 
à la propre complexion sexuelle de l’individu; puis pulsions narcis- 
siques projectées (au sens de Saussure) dans un individu semblable 
.au sujet lui-même. 

Alors chez la femme, puisqu'aujourd’hui il s’agit d’elle, les pul- 
sions envers le père-objet, précocement tabouées, sont écartées 
comme choquantes, environnées d’inceste infantile, tandis que tou- 
tes les autres, c’est-à-dire les pulsions envers la mère, puis soi- 
même, puis un objet semblable, sont reconnues comme possibles, 
réalisables, sinon parfaitement légitimes, et recommandables au 
plus haut point. Car il y a des homosexuelles qui, s’étant délibéré- 
ment rangées parmi les hommes, pratiquent leur sensualité per- 
verse avec une satisfaction que n’altère aucun remords œdipien et 
Gui, dans la vie pratique, s’avèrent supérieures : femmes d’action, 
Cirectrices d'industrie, banquières célèbres, etc. 

En somme, pour M. Hesnard, M. de Saussure a surtout donné 
une étude (d’ailleurs fort instructive) sur le mécanisme de l’homo- 
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sexualité féminine en général, mais ne ne nous a pas fait compren- 
dre comment de cette homosexualité naissaient les symptômes 
névrotiques. 


* 
* * 


M. Pichon attire l’attention sur deux points: 

[. Il lui semble, comme à M. Hesnard, très utile de distinguer 
cliniquement l’homosexualité latente de l’homosexualité manifeste. 
Mais, selon lui, c’est trois degrés, et non pas deux seulement, qu’il 
faut marquer cliniquement. 

Chez un premier ordre de sujets, l'homosexualité (pour employer 
cét affreux mot hybride auquel il y aura tout intérêt à renoncer 
un jour) est entièrement inconsciente, et c’est le psychanalyste qui 
doit aller déterrer et mettre au jour les tendances érotiques vers les 
individus du même sexe. : 

Chez un second ordre de sujets, le patient lui-même a conscience 
d’être attiré vers les individus de son propre sexe, mais n’accepte 
pas de réaliser cette tendance, et cette lutte perpétuelle est un des 
éléments de son état psychique. 

Enfin, chez un troisième ordre de sujets, la perversion est réali- 
sée : il y a des rapports homosexuels. 

Voilà une classification clinique qui nous apporte déjà, dit 
M. Pichon, un utjle triage de nos cas. Mais à vrai dire, bien sou- 
vent, la limite est difficile à tracer entre le second et le troisième 
ordre, soit parce que les expériences de réalisation homosexuelle 
ont été sans lendemain, arrêtées qu’elles ont été par le frein de la 
personnalité; soit parce que’ les habitudes homosexuelles du sujet 


ne tolèrent que tel outel mode de réalisation, mais non pas tel autre: 


LA 


plus avancé dans l’échelle des caresses anormales. 

Au surplus, il ne faut pas confondre perversion réalisée et per- 
version acceptée. Même chez les homosexuels qui conçoivent l’amour 
intrasexuel comme de beaucoup supérieur à l’amour intersexuel, et 
qui se vantent de leurs pratiques érotiques anormales, l’orateur est 


porté à croire que l’acceptation n’est jamais complète. En d’autres S 


termes, bien que la dist:zction de M. Hesnard entre la perversion 
réalisée et la névrose à tendances perverses soit cliniquement indis- 
pensable, il est permis de se demander si une bonne analyse psycho- 
logique des homosexuels pervers les plus décidés ne révèlerait pas 
toujours des éléments névrotiques dûs À l’imperfection constante de 
l’acceptation de la tendance perverse. 

II. L’orateur entend ensuite faire écho à ce qu’a dit M. Hesnard 
du tabou précoce appliqué à l’amour intersexuel. I1 croit qu’une 
éducation mal comprise peut, sur pareil terrein, être un facteur 
déplorable pour l’évolution des individus. I1 appuie en particulier 
cette opinion sur le cas d’un jeune homme, Ladislas Moise, dont il 


a eu l’occasion d’entretenir le 1°° juin la Société Psychanalytique de 
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Paris. Une influence maternelle trop rigide, doublée de l’action de 
quelques prêtres excellemment intentionnés mais d’esprit peu large 
dans l’exercice de leur ministère, avait eu pour résultat de frapper 
d’un interdit terrible l’idée du coït avec la femme ; si l’on ajoute à 


cela que celui-ci, incomplètement deviné dès un Âge tendre, avait, 


semble-t-il, été compris comme quelque chose de redoutable (peut- 
être du fait des gémissements de la femme) et de dégoûtant (puisque 
conçu comme une miction), on comprendra que les caresses intra- 
sexuelles masculines, découvertes plus tard par le jeune homme hors 


du milieu familial, franches du lourd anathème qui pesait sur 


l’amour intersexuel, et conçues d’emblée comme franchement éro- 
tiques, comme nettement voluptueuses, aient remporté dans cette 


à , “pe 
Âme une facile victoire. 


FA 
+ % 


Madame Marie Bonaparte étudie elle aussi deux points : 

I. Elle tient à apporter à M. Hesnard son appui en ce qui con- 
cerne la projection. Il ne faut pas, croit-elle, confondre projection et 
choix narcissique, car alors il n’y aurait pas de raison pour que tout 
choix d’objet ne fût pas appelé projection. S’éprendre de quelqu'un 
serait toujours une projection. Dans le choix narcissique, nous aïi- 
mons nous figurer que notre objet nous ressemble ; nous ne répu- 


dions donc nullement la partie de nous-même que nous voyons en 


lui. Au contraire, dans la projection paranoïaque, c’est un élément 
répudié que nous projetons sur autrui. 

II. L'oratrice appelle encore une fois l’attention sur le grand pro- 
blème qui a été soulevé dans la discussion : pourquoi tel sujet de- 
vient-1l un pervers, tel autre un névrosé ? La bissexualité native in- 
tervient-elle ? Il importe de rechercher l’élément historique. La 
femme est homosexuelle primitivement par rapport à la mère, et 
d’ordinaire même à la mère phallique. C’est par sa plus grande com- 
plexité que l’homosexualité féminine se distingue de la masculine. 
Chez l’homme, il s’agit simplement de non-renonciation à la pri- 
mauté du phallus. Chez la femme, on rencontre le plus souvent l’ho- 
mosexualité, soit névrotique, soit perverse, quand la mère de la pa- 
tiente a fortement affirmé sa personnalité en face ou aux dépens de 
celle du père. Cette homosexualité féminine revêt d’ailleurs des va- 


riantes psychanalytiques : tantôt la patiente, identifiée à sa mère, 


porte son amour sur des fillettes, ou du moins des femmes d’âge très 
inférieur à elle ; tantôt, fixée à sa mère, elle porte son amour sur. 
des femmes âgées. 

* 
* * 


M. Laforgue déclare le sujet extrêmement complexe. Dans plu- 
Sieurs cas, des femmes qui avaient réalisé des fixations homosexuel- 
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les, se sont ultérieurement mariées. Elles ont été frigides au contact 
du mâle. Souvent cependant elles ont pu devenir enceintes, et alors, 
tout à coup on voyait céder la frigidité. Pourquoi ? Quel avait été 
le mécanisme de cette rupture d’équilibre ? 

Dans un cas observé par l’orateur, quand la frigidité eut cédé, la 
malade fut irrésistiblement amenée à créer un état organique très 
grave, qui aurait pu la mener à la mort si la psychanalyse n’était 
intervenue. Dans un autre cas, la malade, n’acceptant pas la vo- 
lupté orgastique, réagit par un état psychonévrotique orienté vers. 
l'avortement, et l’avortement fut réalisé. 

Dans les cas où l’enfant naît, sa mère apporte mille empêche- 
ments à son développement normal. 

Pourquoi, dans de pareils cas, la grossesse entraîne-t-elle une 
rupture de l’équilibre psychique ? Il semble à M. Laforgue que 
telles femmes s’identifient à leur père en tant que possesseur de leur 
mère, et que, quand elles deviennent elles-mêmes grosses, elles 
s’identifient à leur fruit. Pendant leur grossesse, elles se trouvent 
en rivalité avec le fœtus, au coït duquel elles assistent puisqu'il est 
dans leur sein ; cela a pour conséquence de les faire arriver à ravi- 
ver leur complexe d’'ŒÆdipe, et la frigidité disparaît. Mais alors se 
déclenchent des réactions pour sortir de cette situation et revenir à 
l’équilibre antérieur : réactions auto-punitives dues à la censure de 
l’amour œdipien par le surmoi. Une grande hostilité en résulte con- 
tre l’enfant, soit avant sa naissance (d’où possible avortement), soit 
après, sous forme inconsciente ou avec rationalisation consciente. 
Dans ce dernier cas, traiter la mère est rendre service à l’enfant. 


* 
* * 


M. Charles Baudouin veut faire une remarque incidente ayant 
trait à la peur de castration. Il s’agit du cas d’une femme névrosée 
mais ayant fait quelques expériences homosexuelles perverses, c’est- 
__ à-dire à mi-chemin entre la névrose pure et la perversion vraie. Ce 
cas a bien évolué ; l’analyse s’est terminée, comme un roman, par 
le mariage de la patiente; or au début, le mariage était pour elle 
l'éventualité la plus inenvisageable. Or, dans ce cas, il y avait an- 
_goisse devant le coït, considéré comme une castration. Des coits 
| aperçus ou supposés avaient été interprétés comme un acte de vio- 
_  lence, terrible pour la femme. L’angoisse jouait,‘ symptomatique- 
- ment, un rôle de premier plan. M. Baudouin demande si les cas su- 


1 


__ perposables à celui-là sont nombreux. 


Rd 

* *X 
AE 7 re Morgenstern se demande si la punition par le père ne joue 
pas un rôle très grand dans l’observation d’Yvonne. Ce qui le lui 


fait croire, c'est que dans l’homosexualité masculine, la punition 
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du garçon par la mère joue un-rôle de premier plan. Elle rapporte à 
ce propos le cas d’un homme que sa mère avait fouetté quand il 
avait quatre ans parce qu’il se masturbait. 


*k 
* *X 


M. Jean d’'Hunovain demande si la phobie du smegma et de 
l'urine ne joue pas un grand rôle dans la genèse de l’homosexualité 
fém'aine. 


%. 
* *X 


M. de Saussure répond à M”° Sokolnicka qu’il y a certainement 
beaucoup de points communs entre le mécanisme de l’homosexualité 
féminine et celui de la masculine. La différence vient surtout de ce 
que la femme recherche le pénis, tandis que l’homme a peur de le 
perdre. Mais les processus d’identification parentale, de régression 
anale, de dédoublement narcissique sont symétriques. Le rappor- 
teur n’a pas observé que la masturbation soit, chez la femme, une 
voie conduisant à l’homosexualité. 

M. de Saussure croit, malgré M. Hesnard, et malgré Madame Ma- 
rie Bonaparte, que le terme de projection contient une part de vé- 
rité, car, comme a dit tout à l’heure M. Hesnard lui-même, les ho- 
mosexuelles. névrosées n acceptent pas complètement leur homo- 
sexualité. Or, dans le mécanisme de la projection, le point de dé- 
part est bien une non-acceptation, comme l’a indiqué Madame Ma- 
rie Bonaparte. 

Les étapes de la projection paranoïaque sont : 1° le sujet se rend 
compte qu'il aime un objet du même sexe. 2° refoulant son amour, 
il dit : « je suis aimé » ; 3° refoulant davantage encore, il dit : « je 
suis haî ». 

La projection érotomaniaque, que Freud lui-même 2ppele pro- 
jection, s’arrête au stade : « je suis aimé ». 

Or, chez l’homosexuelle névrosée, on trouve une ehatthe plus 


primitive encore, du mécanisme : la femme ne dit pas même « je 


suis aimée », mais « je désire être aimée ». C’est là un mécanisme 
du même ordre que la projection : la projection névrotique de M. de 
Saussure. Ce processus de projection se mélange à celui d’identif- 
cation. On ne trouve l'identification à l’état pur, sans projection, 
que chez les vraies perverses réalisant leur homosexualité. 

M. Hesnard s’est demandé pourquoi telles personnes devenant 
des perverses, telles autres des névrosées. M. de Saussure croit 
que c’est en grande partie une question de circonstances : les fillettes 
pouvant réaliser tôt leurs perversions homosexuelles ont à cette: 
époque beaucoup moins d’inhibitions, carleur surmoi n’est pas for- 
mé. 

Le rapporteur est d'accord avec M. Pichon ; il remercie M. La 


| forgue du problème qu’il a posé ; il croit que le cas de M. Baudouin 
L est un peu en dehors du sujet ; il confirme, pour M" Morgenstern, 
: que la punition par le père a joué un très grand rôle dans le cas 
d’Yvonne ; il répond à M. d’Hunovain que le dégoût de l’urine et du 
smegma est un élément trop tardif pour pouvoir être réputé l’ori- 
gine de l’homosexualité féminine : il ne peut agir que si la femme a 
tout un passé l’y préparant. 


g Séance de l'après-midi. 


Le D Borel, président, donne la parole à M°"*° Sokolnicka pour 
# son rapport sur QUELQUES PROBLÈMES DE TECHNIQUE PSYCHOANALY- 
TIQUE, dont le texte est publié dans le corps même de cette revue. 
Dès que M” Sokolnicka a terminé, le D' Borel la félicite de son. 


+) beau rapport, et lève la séance pour quelques minutes. 

Le À la reprise, 1l fait donner lecture, par M. Pichon, secrétaire gé- 
2% réral de la conférence, de la lettre suivante : 

ve 

{ 45 Berlin, 25 mai. 


Mesdames et chers confrères, 


C’est avec les plus vifs regrets que je ne pourrai, cette année encore, 
assister à la Conférence annuelle des Psychanalystes de langue française, à 
laquelle j’adresse mes vœux les meilleurs de parfaite réussite. 

La question de la technique figurant au programme, peut-être cela pourra- 
t-il vous intéresser de connaître l'orientation actuelle de l'Ecole Berlinoise, 
et me laisserez-vous la résumer très brièvement, en relevant deux ou trois 
pe qui vous sont connus depuis longtemps, mais sur lesquels il est 

on que vous Sachiez que les « pontifes » d’ici insistent chaque année 
davantage. ’ 

Le principe essentiel doit guider l’analyste, ou plutôt sa technique, d’un 
bout à l’autre du traitement, consiste à ne jamais perdre de vue : 

1° La personnalité tout entière du patient (seine ganze Menschlichkeïit) 
et les particularités d’ycelle ; , 

2° La situation réelle et actuelle du patient; 

3° Le but ou les possibilités thérapeutiques. 

Corollaires 

1° Ainsi, toute situation analytique devra toujours être imise en relation 
avec la réalité (realen Verhältnisse). Si elle se rapporte à des expériences 
passées, ou infantiles, en rechercher toujours les déterminants ou accom- 
pagnants conscients, réprimés peut-être depuis lors, avant d’insister sur les 
refoulements, le surmoi, etc. 

Ex. : Une analyse d'élève a été taxée de ratée, parce que ce dernier 


notamment, etc.) et du feu comme un symptôme anal et a orienté son 

patient vers les complexes répressifs sadiques-anaux, alors que cette pho- 

qe avait été la suite directe d’une peur consciente, et infantile, de l’en- 
et. 

2°) Tout matériel inconscient échappant à toute relation avec le moi (et 

si possible le moi réel et actuel, ses symptômes, comportements, fantaisies, 

etc.) doit être laissé de côté. + 


3°) Par conséquent, grande réserve et grande prudence dans l'analyse sl 


a tout de suite interprété une phobie de la fumée (odeurs, gaz de fabriques 
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des rêves, surtout au début. Ne pas craindre au début également, d’avoir 
avec le patient des sortes de « conversations » même si elles contrevien- 
nent à la règle fondamentale (associations libres) et à la situation analyti- 
que parfaite et classique. Ceci afin de prendre un bon contact avec la per- 
sonnalité manifeste du patient d’une part, et d’autre part, de le conduire 
peu à peu, et sans exciter son agressivité, à une saine et complète com- 
préhension de l’analyse. Un conseil qu’on reçoit souvent, dans ce sens, est 
de multiplier autant qu’il en est besoin, les « Vorbesprechungen » c’est-à- 
dire, les consultations assises, et entretiens, avant l’analyse couchée. Et 
en profiter alors pour poser au patient toutes les questions possibles, et 
l’engager simultanément à poser toutes celles qu’il voudra, avant que les 


unes et les autres soient défendues (par la technique) ou contraires au dé- 


foulement des résistances, et aux associations libres. 


La préparation assise ou stade préparatoire de l'analyse, serait par- 
ticulièrement utile avec les schizoïdes, pour prendre contact avec eux, où 
aussi avec certains grands inhibés, etc... Dans un cas très difficile que 
j'ai rapporté ici à un groupe technique (groupes où l’on expose surtout 
ses erreurs), cas d’une dame extrêmement narcissique et intelligente, et qui 
s'était refusée aux associations libres, Sachs m'a reproché de n’avoir eu 
avec elle qu’une seule consultation préalable (de 50’). 

4°) Au début, laisser autant que possible les rêves de côté, ne révéler, 
en tout cas, que ce que le patient peut comprendre et accepter. Une ex- 
ception toutefois est constituée par les « Straftraime ». Ceux-ci au conu- 
traire peuvent être d’un grand secours et éclairer très rapidement toute 
la « constitution psychique » d’une part, toute une série de réactions ou de 
symptômes d’autre part. Il convient donc de les analyser tout de suite et à 
fonds ; ce qui non seulement est très utile pour l’analyste, mais surtout 
peut soulager énormément le patient et lui permettre d’apporter du nou- 
veau matériel. Rappelons que ces rêves de punition sont bien fréquents au 
début de l’analyse, celle-ci étant considérée par le surmoi comme une 
Treibbefriedigung, où un soulagement, qui mérite une punition. 

5°) Dans la suite, toutefois, ne pas analyser non plus les rêves « pour 
eux-mêmes » (l’art pour l’art) et ne jamais chercher à en résoudre tous les 
détails. Sinon on s'expose de conduire l’analyse à un stérile et intermina- 
ble dialogue entre le soi du patient et le médecin. A toute période de ee 
traitement subordonner systématiquement l’analyse des rêves à l’éclaircis- 
sement ou la compréhension de la situation réelle, ainsi qu'aux objectifs 
thérapeutiques. Autrement dit n’en retirer que ce qui peut contribuer à fixer 
clairement la situation générale ou les expériences, présentes où passées, 
auxquelles ils se rapportent. Cette remarque s’applique particulièrement 
aux rêves de l’enfance. En général, travailler surtout les affects plus que 
lès symboles ; et parmi les affects, d’abord les sentiments "de culpabilité, 
(auto-punitions, réactions masochistes, etc.) avant de toucher aux affects 
agressifs ; et ceci précisément pour ne pas augmenter encore les sentiments 
de culpabilité et les inhibitions, ce qui pourrait faire échouer pour toujours 
le traitement. : 

6°) Ne jamais laisser passer la moindre allusion au transfert, ou tout 
matériel (conscient et inconscient) de transfert. Ce dernier doit avoir la 
préséance sur tout autre. En parler et le commenter, et l’expliquer le plus 
possible, quitte à négliger quelqu’autre réaction la plus intéressante puisse- 
t-elle être. Certains malades sont trop tentés d’apporter de « très jolies » 
fantaisies freudiennes pour séduire l’analyste, l’attirer dans une enfance 
obscure et de cette façon, passer le transfert sous silenee..» 


Vous m’excuserez chers amis de vous transmettre des considérations uüni- 
quement pratiques, sans grand intérêt scientifique, et qui vous sont con- 
nues pour la plupart. Mais, si banales soient-elles, je pense qu’elles offrent 
tout de même un intérêt : celui d’être le résultat de longues expériences de 
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la part d'analystes avertis, et faites par eux depuis la « révolution » pro- 
duite par le surmoi et la « Ichlibido ». 

ie laisse d’ailleurs Saussure juge de l’opportunité de vous les lire. Elles 
m'ont permis en tout cas de reprendre une instant contact avec vous, ce 
anui, du fond des mélancoliques forêts et des marches monotones du Bran- 
debourg, constitue pour moi, soyez-en sûrs, une très grande joie. 


Avec mes meilleurs messages et amitiés. 
ODIER. 


* 
* * 


M. Codet prend le premier la parole dans la discussion. I] ne peut 
dire que quelques mots sur ce rapport si copieux qui demarde à étre 
lu et relu, étudié et mûri. 

La ligne d'ensemble de ce beau travail T’a beaucoup intéressé et 
lui a beaucoup plu. Elle tend à développer chez le patient l'attitude 
de responsabilité devant la mie, attitude qu'il évite si souvent. M. 
Codet croit précisément que l’essentiel de la névrose est cette pro- 


pension à préférer une douleur déterminée à une attitude vraiment 


ferme, avec prise de responsabilité : si, comme il croit le compren- 


dre, Madame Sokolnicka pense que la ligne directrice de tout traite: 
ment est d’arriver à cette attitude de responsabilité, cela confirme 
tout à fait ce que M. Codet a avancé avec M. Laforgue et M. Pi- 
chon, quand ils ont envisagé ce qu’ils ont appel l’arriération affec- 
tive. Il est à la fois très plaisant et très profitable pour eux d’en- 


tendre confirmer ces idées par la bouche de M"° Sokolnicka. Il ap- 
paraît bien que la psychanalyse a une influence morale, ce qu’on 
méconnaît trop dans le public. La phrase finale du rapport de M” 
Sokolnicka, où elle se réfère si: agréablement au petit sauvage de 
Diderot, est très importante à ce point de vue. 


* 
*k *% 


M. Parcheminey s'associe aux félicitations que M. Codet a offertes 
à la rapporteuse. Mais il voudrait demander un éclaircissement sur 


un point particulier. M°° Sokolnicka a dit que Freud considérait 1 A 


régression comme principalement organique. Or la psychanalyse ne 
sait que récupérer toutes les forces libidinales perdues en chemin : 


une thérapeutique de ce genre peut-elle influencer des facteurs yrai- 20! 
ment organiques. L’orateur aimerait que la RPRETSENSE précisât sa 


pensée sur ce point. 


* 
*k * 


M. Hesnard admire sans réserves M"° Sokolnicka pour le talent 
avec lequel elle a su exposer la psychologie freudienne de la né- 
vrose de manière aussi personnelle qu’exacte, toute en déplorant 
qu ’elle n’ait pu tout au se Re l'an dernier, exposer de la même ma- 

e la | Technique. 


nière le problème pratique 


3 
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I. I] se permettra de lui faire quelques réserves au sujet de sa 
conception, fidèle surtout aux enseignements premiers de Freud, 
qui lui fait accepter sans restriction la formule schématique : « La 
névrose est le négatif de la perversion ». Il faut se méfer des for- 
mules lapidaires. Lorsqu'on creuse le mécanisme psychanalytique de 
la perversion, on s'aperçoit que ce qui est le plus refoulé en général, 
c’est l’élan normal et que, lorsqu'une perversion est acceptée par la 
conscience, c’est souvent én vertu d’un mécanisme de compensation 
libidinale des refoulements portant sur les tendances normales. Ou 
tout au moins la perversion apparaît comme une Défense contre les 
tendances œdipiennes mal liquidées. Un exemple en est donné par 
l’homosexualité masculine, qui résulte souvent d’une identification 
maternelle, . elle-même défense contre l’inceste : dans beaucoup de 
cas, même en supposant que l’individu est resté fixé à la phase 
phallique et à l’intérêt de son propre organe sexuel, il apparaît qu’il 
ne serait pas devenu homosexuel s’il n’avait pas souhaité en même 
temps de se châtrer (ou d’accepter la castration) et de faire comme 
la mère; plus tard, cette homosexualité plus ou moins refoulée se 
combine à une névrose, mais celle-ci, schématiquement parlant, re- 
montera à des origines bien plus nombreuses et anciennes que cette 
homosexualité refoulée. 

De même, M”° Sokolnicka fait jouer un rôle bien modeste au sur- 
moi en disant : « C’est le ça (ou Soi) qui propose, c’est le moi qui 
« dispose, c’est le surmoi qui approuve ou désapprouve ». Même à 
l’état normal, le surmoi fait beaucoup plus que désapprouver : il em- 
pêche organiquement, matériellement, le comportement sexuel na- 


w. JA ELU me, 
AL A A 


turel, il l’inhibe; il transforme tout le caractère. Point essentiel sur 


lequel l’orateur reviendra. 

II. 11 approuve par contre entièrement 1 idées de la rapporteuse 
sur le rôle de la masturbation. Il croit cependant qu’il faut préciser 
ici trois points : 

Tout d’abord, ce n’est pas la pratique matérielle elle-même de la 
masturbation (sauf si elle va jusqu’à provoquer un épuisement) qui 
aggrave le malade aux prises avec des conflits psychiques ; c’est le 
fait qu’il lutte contre elle au fur et à mesure que le besoin progresse, 
et surtout le fait que cette habitude augmente l’intériorisation, V'at- 
titude auto-érotique et narcissique (base commune de toutes les dé- 
viations sexuelles). Car il y a beaucoup de malades en lutte avec 
leur tendance masturbatoire, chez qui le fait de diminuer leur scru- 
pule ow leur terreur des suites de leurs pratiques, leur redonnant à 
eux-mêmes l’autorisation modérée de Sy livrer, produit une détente 
-des symptômes. Bien entendu ce n’est là qu’un premier temps, 
- d’ailleurs favorable à l’installation de nouvelles résistances narcis- 
siques que seul un bon transfert pourra conjurer. C’est à l’analyste 
qu’il appartient, suivant les cas, de relâcher plus ou moins l’inter : 
diction masturbatoire. 
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Ensuite il faut remarquer que la masturbation peut ne pas exister 
chez l’adulte nerveux, surtout chez la femme frigide avec infanti- 
lisme psychosexuel total (cas toujours difficiles à modifer). 

Enfin il faut préciser que lorsqu'on parle de masturbation infan- 
tile, on ne veut pas dire orgasme masturbatoire. Les petits enfants 
peuvent se masturber fréquemment et longtemps sans orgasme, et 
celui-ci, qui ne survient parfois qu’aux approches de la puberté — 
avant l’apparition du liquide séminal chez le mâle — est d’abord 
tardif et ébauché : certains malades croient ne s’être jamais mastur- 
bés avant la puberté pour cette raison. 

III. L'orateur a beaucoup goûté le schéma qui fait à M" Sokol- 
micka grouper tous les fils d’une analyse autour d’une scène primor- 
diale, qui sort à’ la fin de l’analyse et qui marque le moment où le 
petit enfant renonce à son sexe {avec castration chez le garçon et ja- 
lousie chez la fille). Ce schéma est très vrai, très frappant, très fré- 
quemment retrouvé dans Îles névroses simples. Malheureusement 


l’orateur croit que dans les névroses graves —— conditionnées hérédi- 
tairement — et à plus forte raison dans les états psychopathiques, 


les faits psychanalytiques sont plus enchevêtrés et complexes. Les. 
scènes concrètes manquent (peut-être en vertu d’une amnésie parti- 
culièrement puissante). Et l’on est obligé de reconstituer les ten- 
dances refoulées sous une forme théorique souvent inaccessible à la 
compréhension actuelle du malade. 


IV. Enfin M. Hesnard fait à Madame Sokolnicka un léger grief 
de n'avoir insisté que théoriquement sur les mécanismes d'autopu- 
mition, qui nous apparaissent aujourd’hui comme de plus en plus 
essentiels à démêler tant au point de vue de la compréhension de 
tout refoulement en général qu’au point de vue des résistances thé- 
rapeutiques. Alexander a montré que tout état névropathique im- 
pliquait une faute, un besoin de punition et aussi une tendance per- 
sistante, opiniâtre, à la satisfaction libidinale « achetée » en quel- 
que sorte par une pénitence préventive ou intérieure. Les faits ac- 
cumulés ces dernières années tendent à faire admettre ici non pas 
une « crise » de la psychanalyse (je me suis élevé récemment contre 
ce terme), mais une évolution. Des perversions sexuelles, elles-mê- 
mes secondaires, l'intérêt scientifique se déplace sur les instances. 
refoulantes, le surmoi et, d’une façon générale, sur les prodigieuses 
puissances de la défense sexuelle. La plupart des états morbides : 


ME É 
névrose, psychose, et aussi des états comme le crime et le caractère 
anormal, apparaissent comme beaucoup plus conditionnés par les. 


formes innombrables et cachées de la défense sexuelle, telle que l’im-- 
pose la culture humaine et la vie sociale, que par l'exigence ou la 
discordance des pulsions instinctives primitives. Si bien qu’à côté 
du phénomène éthique primitif qui est inclus dans le refoulement 
sexuel, il y a un phénomène biologique : la transformation de la vio- 
lence, forme primitive et prégénitale de l'instinct. Violence qui ne 
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disparaît pas chez le civilisé, mais s’incorpore au.surmoi et peut de- 
venir, de façon détournée, une dérivation prépondérante de toute sa 
sexualité sous forme d’auto-punition. 

M. Hesnard sait que M"*° Sokolnicka, tout en étant un peu mé- 
fiante à l’égard de ces notions récentes, les a déjà appliquées avec 
fruit dans sa pratique personnelle. D’un autre côté, il considère le 
problème de l’autopunition, déjà dévoilé aux chercheurs français par 
son ami Odier dans ses beaux rapports précédents, comme essentiel 
au point de vue de la Technique psychanalytique. C’est pourquoi il 
croit qu’il serait utile de donner l’an prochain comme sujet de rap- 
port la question suivante : Les mécanismes psychopathologiques 
d'autopunition dans la genèse de la psychonévrose, du crime et des 
maladies organiques. 


+ 
*X * 


M. Lœwenstein s'associe aux félicitations qui ont été adressées à 
M”*° Sokolnicka par les précédents orateurs. Il attire l’attention de 
l’assistance sur la façon systématique dont elle insiste sur les subs- 
tituts de la masturbation. La masturbation infantile, les psychana- 
lystes l’ont certes toujours analysée, et quand cette masturbation 
infantile était retrouvée, souvent l’analyse était terminée. Mais les 
manifestations secondaires du complexe masturbatoire n’ont, jus- 
qu'ici, été qu’accidentellement interprétées, et c’est le grand mé- 
rite du présent rapport d’insister sur l’analyse systématique de ces 
manifestations. 

L’orateur a souvent vu des exemples de ces inhibitions de travail 
en rapport avec la masturbation qu’étudie si bien M°”° Sokolnicka. 
Les gens rêvent à leurs travaux, à leurs succès, et finalement ne 
travaillent point : de même la masturbation homologue des rêves 
stériles de succès est l'équivalent d’un projet de coït au regard du 
coït, homologue du vrai travail, qui reste interdit. 

Lœwenstein rappelle le cas qui a été discuté à la dernière 
séance du groupe de l’Evolution psychiatrique, celui de cet homme 
qui entre en rage quand il voit quelqu'un qui a des tics. Cet hom- 
me ne se souvient pas de s’être jamais touché avec ses mains, maïs. 
il s’excite en se frottant la verge entre les deux cuisses. Or, une 
grande partie de ses symptômes obsessionnels sont en rapport avec 
une masturbation infantile disparue ; les pratiques qui persistent 
impliquent une sévère interdiction de la masturbation manuelle, et 
se donnent pour légitimes. Or, de pareilles formes de masturbations. 
Sont essentiellement féminines : on pourrait décrire une foule de 
formes d’érotisme solitaire où c’est telle ou telle tendance partielle 


qui entre en jeu. 


* 
*X * 


M. Laforgue trouve très instructif le rapport de M"° Sokolnicka. 
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Le sujet en était très ardu : il n’y a pas encore de traité clinique de“ 
psychanalyse qui donne une synthèse de la technique. Aujourd’hui, 
naturellement, dans le court temps qui lui était imparti, M" Sokol- 
nicka n’a pas pu serrer le problème d’une façon idéalement satis- 
faisante. Elle a dû laisser certains problèmes dans l’ombre, comme 
l’orateur lui-même l’an dernier. Mais il est excellent qu’elle ait in 
sisté sur le rôle considérable de la masturbation, même si celle-ci 
est une conséquence plutôt qu'une cause. | 
Actuellement, certains auteurs essaient une synthèse, en mettant” 
l'accent sur le mécanisme d’aulo-punition, mauvaise herbe qui em- 
pêche de pousser la plante que nous devons cultiver. La lettre de“ 
M. Odier nous montre les difficultés inhérentes à ce mécanisme, æ. 
nous donne un guide pour les résoudre. , 
Maïs il faudrait relier le problème de l’homosexualité et celui de” 
la masturbation par une étude d’ensemble sur l’auto-punition, com-" 
me l’a proposé M. Hesnard. C’est là-dessus que devront porter les 
rapports à la Conférence de l’an prochain. 4 


* 
* * 


Su De. 


M. Ch. Baudouin, en comparant le rapport de M"* Sokolnicka et 
la lettre de M. Odier, trouve encourageant de voir qu'en diffé-… 
rents points et de façon indépendante, il se fait une évolution de la : 
technique psychanalytique dans une direction commune. à 

M. Baudouin pense en particulier au caractère moral de la psy- 
chanalyse que, comme l’a bien dit M. Codet, le public méconnaît si. 
souvent. Il était peut-être utile qu’au début Ta psychanalyse ne don- 
nât pas trop d'importance à cet élément moral, car la première tâche | 
était d'enlever la mauvaise herbe. Mais plus la psychanalyse pro 
gresse, plus elle devient capable d’englober telles attitudes théra- 
peutiques, telles méthodes Hioralsntrises contre lesquelles elle s ‘ess 
d’abord défendue. 

I1 semble à M. Baudouin que c est à une tendance de ce genre que 
se rattache la technique actite de M. Ferenczi, ainsi que la techni- 
que hétérodoxe, voire révolutionnaire, de M. Rank, où pourtant il . 
y a peut-être des éléments assimilables pour la psychanalyse freu- 
dienne, notamment la fixation d’un terme, qui met au premier plan 
le complexe de la naissance. 4 

26% -& 
x * à 

Made Marie Bonaparte voudrait poser une question purement | 
technique : la différence des réactions du névrosé quand c’est uf $ 
homme ou une femme qui fait l’analyse. 5 


* t ' 
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M . Pichon est pleinement d'accord avec son ami Codet pour re-. 
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connaître le caractère essentiellement moral de la pratique psycha- 
nalytique, et dans sa source et dans ses effets. Ce qu’il veut dire par 
là, 1l s’est efforcé de le préciser dans un article de la Revue française 
> psychanalyse. (1). Mais il voudrait aujourd’hui, devant le présent 
auditoire, empêcher que certains malentendus ne se produisent. 

I. D'une part, quand on parle des mécanismes névrotiques d’au- 
topunition émanant du surmoi, il faut bien s'entendre. Dans la no- 
tion, un peu embrouillée, de surmoi, M. Odier, à Genève, a senti, 
depuis quelque temps déjà qu'il fallait opérer une distinction analy- 
tique ; et même 1l semble « que ce qui a été le plus fort élément pour 
attirer M. Odier à Berlin, c’est d’avoir appris que là-bas, indépen- 
damment de lui, M. Alexander avait été amené à des conceptions 
analogues, qu’il avait eu le temps de pousser davantage. L'essentiel 
de la conception de MM. Alexander et Odier, c’est de distinguer une 
instance proprement morale, qui est le surmoi d’Odier, l’idéal-du- 
mot d’Alexander ; et une instance pseudo-morale érotisée, qui est 
le surça (plus tard sursoi) d’Odier et le surmoi d’Alexander. La pre- 
mière de ces instances, l’instance proprement morale, à laquelle 
l’orateur donne, au moins provisoirement, le nom de suasorium, se 
aéveloppe seule chez les sujets à évolution psychique normale: Chez 
les névrosés, le suasorium est plus ou moins étouffé par l’instance 
érotisée décrite ci-dessus en second lieu, que l’orateur appelle le 
coactorium (2). Or, il est très important de remarquer que, dans 
cetté conception, ce n’est nullement du suasorium mais du coacto- 
rium que dérive le besoin morbide d’auto-punition. Ce besoin n’est 
pas un besoin moral, quoiqu'il s’en donne le masque. Ce sera alors 
ja tâche de la psychanalyse que de détruire le coactorium, instance 
parasite, pour permettre à l’évolution arrêtée de reprendre, et au 
suasorium de se constituer. 

II. D'autre part, il y aurait danger, selon M. Pichon, à confondre 
l’action morale de la psychanalyse avec d'éventuelles tendances prê- 
cheuses. Les critiques élevées 1l y a déjà longtemps par M. Pierre 
Janet contre les thérapeutiques moralisatrices à la Dubois restent 
pleinement valables. Ce n’est pas par intercalation de tirades mora- 
les, mais par résolution des complexes morbides, et libération du 
patient que la psychanalyse réalise son effet moral. M. Pichon croit 
utile d’insister sur ce point, car 1l craint que M. Baudouin, qui 
d’ailleurs a donné une esquisse intéressante du mouvement d'idées 
qui se dessine aujourd’hui chez les psychanalystes, ne tende à s’au- 
toriser de certaines de ces idées pour revenir indûment à des pro- 
cédés plus éducatifs que thérapeutiques, et, comme tels, inappro- 


(1) Pichon. Position du problème de l'adaptation réciproque entre la so- 
ciété et les psychismes exceptionnels, Revue française de psychanalyse, t. 
I PP: 135-500. 

(2) Cette nomenclature se complète par les termes d’ actorium (das Ich) et 
de pulsorium (das Es). E. P. 
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priés à beaucoup des malades qui requièrent les soins du médecim 
spécialiste. 
“e 
M. de Saussure pense qu'il est utile, puisque ce même jour il se 
tient dans la même enceinte un congrès d'hygiène mentale, de venir 
faire remarquer que tout le problème moral qui s’est trouvé soulevé 
ici aujourd’hui est un problème d’hygiène mentale. D’après l’ora- 
teur, moralité et santé mentale sont deux notions qui se recouvrent. 
presque. Les psychanalystes peuvent, par leurs méthodes, libérer 
l'individu. I1 faut qu’ils le proclament, pour que les professionnels de 
l'hygiène mentale tiennent compte de leurs directives. En Suisse, 
on a organisé des commissions d'hygiène mentale où sont entrées des 
psychanalystes, parce que les organisateurs ont d’emblée senti com- 
k bien la présence de ceux-ci était utile. M. de Saussure demande que 
dorénavant les psychanalystes français se montrent dans les congrès 
d'hygiène mentale et y exposent leurs points de vue. 
2 NOR Ë x 
* * 
M" Sokolnicka remercie beaucoup ceux qui ont bien voulu parler 
à l’occasion de son rapport. Il lui semble que la plupart des orateurs. 


d: ont complété ses dires, plutôt qu’ils ne l’ont contredite. 

“4 M. Parcheminey a bien senti la gravité du problème posé par la 
re phrase de Freud concernant la nature organique de la régression. 
LTOR M"° Sokolnicka a cité la phrase d’après la traduction de M. Ianké- 


+ . lévitch ; elle-même, à la lire, s'était demandée si elle était traduite 
: tout à fait fidèlement. Si elle l’a citée, c’est surtout pour y attirer: 
l'attention, car elle avoue que la pensée de Freud sur ce point n’est 
pas encore tout à fait claire pour elle. La réaction de M. Parchemi- 
ney montre à la rapporteuse qu’elle a atteint son but. 
M. Hesnard est le seul par qui M"° Sokolnicka se sente critiquée 
injustement. N’a-t-1l pas vu quelle place elle avait donné au surmoi 
dans son introduction ? Certes, elle a schématisé : il le fallait bien. 
._ ‘ Elle n’a pas abordé le problème de l’identification, mais c’est inten- 
| tionnellement. Il s’agissait simplement, dans ce rapport, de quel- 
ques points de technique, et au fond M'* Sokolnicka en avait choisi 
deux principaux : l’analyse du complexe de masturbation et la ter- 
minaison du traitement. Les observations très justes qu’a faites 
M. Codet, à savoir que toute la technique de la rapporteuse tend à 
développer l’attitude de responsabilité, n’auraient pas été possibles. 
si M” Sokolnicka avait en réalité négligé le problème du surmoi 
comme M. Hesnard l’a dit. M"° Sokolnicka rappelle qu’elle a indiqué 
que, selon elle, toute l’analyse était l'élaboration des postulats du ça. 
à travers le moi et le surmoï. 
M”° Sokolnicka reconnaît qu’elle occupe une place un peu à part 
vis-à-vis.de M. Alexander. Vieille analyste, elle a vécu tant de révo-- 
lutions psychanalytiques que cela l’a rendue plus humble. Elle croit: 
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en effet que, dans les nouvelles tendances de M. Alexander et de 
M. Odier, il y a beaucoup de choses utiles, et qu’il y a en effet lieu 
de demander un rapport où ces notions soient reprises, exposées et 
subissent un examen critique. Mais croire en bloc à une rénovation 
totale de la technique serait dangereux ; il ne faut pas renoncer trop 
vite aux vieilles idées : jeter l’eau salé de la baignoire, c’est bien, 
mais il ne faut pas jeter l’enfant avec. 

Analyser toute la personnalité, cela ne semble pas nouveau à 
M”*° Sokolnicka. Elle croit l’avoir toujours fait. 

M”° Sokolnicka voudrait qu’on rendît à chacun ce qui lui appar- 
tient. Plusieurs des idées énoncées dans la lettre de M. Odier sont 
de M. Rank. La rapporteuse croit avoir assez montré, par tout son 
rapport, qu’elle ne partageait pas les idées de M. Rank en tant 
qu’il veut reporter sur le traumastime de la naissance toute la signi- 
fication attribuée au complexe d’Œdipe. Mais elle croit qu’on 
ne peut pas nier que M. Rank n’ait grandement influé sur la tech- 
rique psychanalytique, comme l’indiquait M. Baudouin. 

M”° Sokolnicka n’accepte pas non plus le reproche de M. Hesnard 
quant à la formule : « la névrose est le négatif de la perversion ». Les 
perversions sont des régressions aux fixations pré-œdipiennes ; dès 
lors, la névrose peut être le négatif de la perversion sans que cela 
concerne en rien le complexe d'Œdipe qui, même dans le freudisme 
le plus récent, reste le complexe-noyau. 

À M. Baudouin, la rapporteuse répond qu’elle a fait du traitement 
actif avant M. Ferenczi lui-même : cela est si Vrai que, dans sa 
première communication sur ce sujet, M. Ferenczi l’a citée. Mais 
il ne faut se permettre d’être actif qu’à condition de bien savoir 
ce que l’on fait. La grande directive de la thérapeutique active, c’est 
de ne jamais blesser le sentiment d’infériorité du patient. Au début, 
cette directive manquait à M. Ferenczi : c’est ce que lui-même com- 
prend maintenant. 

A Madame Marie Bonaparte, la rapporteuse répond que l’incons- 
cient de l’analysé transfère les situations sur l’analyste quel que 
soit son sexe réel, et sans prêter attention à ce sexe réel. On voit 
l’analyste, dans les rêves, figurer avec le sexe voulu sans rapport 
nécessaire avec son sexe réel. Le seul cas où le sexe de l’analyste 
puisse être une gêne, c’est celui d’une homosexualité très intense, 
mais c’est alors de la vie consciente que provient l'obstacle. 


* 
* * 


Avant de se séparer, la réunion décide d’offrir au D' Charles 
Odier (de Genève) la présidence de la Conférence de 1930. Pour la - 
date précise, le lieu et le sujet de celle-ci, on décide de s’en remettre 
comme l’an dernier au Comité, constitué par les membres titulaires 
de la Société Psychanalytique de Paris. 
Edouard PICHON. 


